
AMR

NM |

kiSBfci

NSi -j

SSôlH

un peu pai

Martel

FRANCE FRANCE DUCASSE
LES HE!

LA DOUBLE VIE DE LEONCE ET LEONIL
LES HERBES ROUGES ROMAN DIFFUSION: QUEBEC LIVRES

GILLES LESAGE

UÉBEC — C’est pour éviter 
qu’on écrive, demain, l’his- 

___ toire à partir des légendes 
d’aujourd’hui que Claude Morin s’est 
décidé à relater la percée internatio­
nale du Québec. Lui qui répondait en 
boutade qu’il se mettrait à écrire 
quand il aurait fini de lire tout ce qui 
l’intéresse — autrement dit, jamais 
— vient, en effet, de livrer un docu­
ment impressionnant, au style vif et 
alerte, qui se lit comme un excellent

roman. A la San Antonio... (1).
Qu’est-ce qui a incité cet amateur 

d’histoire — la moitié de sa bibliothè­
que de 4,000 volumes est consacrée à 
cette discipline — à raconter sa ver­
sion d’événements, parfois rocam- 
bolesques, qui font du Québec un cas 
unique sur la scène internationale ? 
Pourquoi la diplomatie plutôt que 
son implication au Parti québécois 
ou, mieux encore, sa version de 
l’étapisme péquiste — après tout, il 
passera à l’histoire comme le père 
de l’étapisme —, de l’épopée du ré­
férendum et de ses tristes séquelles 
constitutionnelles ? Pour une com­

binaison de facteurs, confie M. Morin 
au DEVOIR, en arpentant son 
royaume de livres et en allumant sa 
pipe, toujours éteinte.

« Les relations internationales du 
Québec sont un domaine extraordi­
naire et fascinant, qui est peu et mal 
connu. Il y a des faits que je suis le 
seul à pouvoir raconter, les ayant vé­
cus comme témoin ou acteur privi­
légié. Si je ne le fais pas, il y a des 
perceptions fausses qui, reprises 
dans les articles et livres, seront pré­
sentées comme la vérité, alors qu’il 
s’agit de légendes. Finalement, un 
certain nombre de personnes m’ont

incité à écrire, en particulier un ami, 
et insisté pour que je révise ma dé­
cision de ne plus intervenir publique­
ment. La constitution, le référen­
dum, il y a une foule de personnes qui 
peuvent en parler. Les relations in­
ternationales, je ne suis pas le seul à 
y avoir contribué, loin de là, mais je 
puis y apporter une contribution ori­
ginale. »

L’élément déclencheur se produi­
sit un matin de novembre 85, en 
pleine campagne électorale. Le pre­
mier ministre Pierre-Marc Johnson 
annonce que le Québec vient de « ga­
gner le sommet », à savoir, sa parti­

cipation au sommet des pays fran­
cophones, projet en chantier depuis 
des années, auquel M. Morin a été as­
socié de près. Au début, il pense à ne 
faire qufun dossier sur cette pièce 
capitale de la stratégie québécoise, 
un peu comme il l’avait fait, 15 ans 
auparavant, dans Le Pouvoir qué­
bécois et dans Le Combat québécois 
(aussi publiés chez Boréal). Vite, il 
s’aperçoit qu’il ne peut traiter du 
sommet sans parler de son « ancê­
tre », l’Agence de coopération cultu- 
relle et technique, ni des premières
Suite à la page D-6

-es presses universitaires à un tournant décisif
DT TT DT TA A DT __ _____________PUL, PUM, PUQ: 
peut-on être à la fois «savant» et populaire?
JEAN
CHAPDELAINE GAGNON

DANS CES chasses gardées ou 
ces tours d’ivoire que nous 
semblent, de l’extérieur, les 
presses universitaires, s’opèrent de­

puis peu des changements impor­
tants provoqués, en grande partie, 
par les coupures budgétaires décré­
tées à Québec comme à Ottawa, qui 
auront eu de profondes répercus­
sions sur nos universités. Mais, alors 
que des signes de centralisation se 
manifestent du côté du Canada an­
glais (les Presses de McGill et de 
Queen’s se sont, en effet, fondues et 
sont dorénavant produites, promues 
et distribuées par les Presses de l’U­
niversité de Toronto), au Québec 
francophone, la tendance opposée 
prévaut toujours et chacune des 
presses universitaires défend jalou­
sement ses prérogatives en ce do­
maine.

Logées dans une ancienne concier-

terie d’allure bourgeoise, boulevard 
Idouard-Montpetit, les Presses de 
l’Université de Montréal — fondées 

en 1962 et dirigées par Pierre Ste­

wart — donnent à qui les visite l’im­
pression de se retrouver dans une vé­
nérable institution. La réaction du vi­
siteur est toute autre quand il se 
rend aux Presses de l’Université du 
Québec, nées à la fin des années soi­
xante et installées dans des locaux 
on ne peut plus modernes, boulevard 
Laurier, à Québec, où Jacki Dallaire, 
l’un des plus jeunes directeurs de 
l’histoire des presses universitaires, 
a vite fait impression — lorsqu’il en­
tre aux Presses de l’Université La­
val, en opération depuis 1950, que 
Marc Boucher et Jacques Chouinard, 
respectivement directeur général et 
directeur des publications, ont radi­
calement transformées en quelques 
années seulement, au point qu’elles 
sont aujourd’hui rentables !

Ce qui saute aux yeux dès l’abord, 
c’est le dynamisme dont font preuve 
les directeurs des presses sises à 
Québec. On s’attendrait peu, en effet, 
à trouver un pareil sens de l’innova­
tion au coeur d’une ville qui dépend 
autant de l’appareil de l’État. Les di­
recteurs Boucher, Chouinard et Dal­
laire font figure d’entrepreneurs au­
dacieux et débordant d’imagination 
plutôt que de fonctionnaires désabu­
sés. Le changement de cap qu’ils ont

imposé à leurs presses aura déjà 
porté fruit en assurant leur relance 
grâce, entre autres, à de nouvelles 
politiques de diffusion et de vulgari­
sation scientifiques qui leur auront 
valu de nouveaux lecteurs.

Tant à Montréal qu’à Québec, les 
presses universitaires lorgnent 
maintenant du côté d’un public 
« éclairé » certes, mais non pas uni­
quement universitaire, bien que leur 
mission première reste la même 
qu’à l’origine : diffuser, en s’ap­
puyant sur des critères d’excellence, 
le savoir produit dans leurs institu­
tions respectives. De plus en plus, 
chacune des presses tente de nouvel­
les expériences, identifie des mar­
chés cibles, s’oriente vers la produc­
tion d’ouvrages dits pédagogiques ou 
de « manuels» universitaires (au 
sens le plus large du mot), réduit ses 
coûts d’opération et de production, 
investit dans des projets susceptibles 
d’attirer un plus grand nombre de 
lecteurs et évite de produire trop de 
monographies spécialisées.

Cette remise en question aura pu 
être favorisée par la participation 
des presses à aifférentes associa­
tions (telles l’Association québécoise 
des presses universitaires, l’Associa­

tion des presses universitaires ca­
nadiennes et même l’Association des 
éditeurs canadiens) qui leur assurent 
une plus grande concertation, les ai­
dent à mieux faire valoir leurs points 
de vue auprès des gouvernements et 
des organismes gouvernementaux, 
leur fournissent des statistiques et 
même un fichier central fort utile — 
dans la mesure où elles tirent des re­
venus non négligeables des comman­
des postales —, leur permettent 
d’être présentes collectivement et à 
des coûts réduits dans tous les salons 
et foires d’importance, tant au Ca­
nada qu’à l’étranger, et les aident à 
mieux sonder le marché comme à 
mieux répondre à ses attentes.

Avec un chiffre d’affaires légè­
rement inférieur à un million de dol­
lars, les PUL et les PUQ sont, de 
toute évidence, sur la voie du succès. 
Déjà, les PUL,ne sont plus subven­
tionnées par l’Université Laval, si­
non accessoirement. Cela, grâce à 
leur association avec la librairie des 
PUL, outil essentiel de diffusion, qui 
relève également de la direction de 
Marc Boucher. En fait, l’entreprise 
conjointe, dont le budget total s’élève
Suite à la page D-6
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Nos collaborateurs ont lu ...
□ Du soufre dans les lampions, d’André Bruneau/D-3 □ Le numércf 35 
de la revue Voix & Images/ D-3 □ Les Pratiques culturelles des 
Québécois, paru à l’Institut québécois de recherche sur la culture/D-4
□ Le Tombeau d’Adélina Albert, de Robert Yergeau, et Qu'en 
carapaces de mes propres ailes, de Raymond Martin/D-4 □ Le Repos 
et l’oubli, de Naïm Kattan/D-5 □ Le Sauteur de mur, de Peter 
Schneider/D-7 □ Couleur de fumée, de Menyhért Lakatos/D-7
□ L’oeuvre poétique de Vénus Khoury-Ghata/D-8 □ De Léopold à 
Constance, Wolfgang Amadeus, de Maurice Barthélémy/D-8
□ Confessions d’un rebelle irlandais, de Brendan Behari/D-9 □ Un 
dossier sur La Science à l’écran, dans CinémA cüon/ D -10 □ Les 
Dernières Enquêtes de Nestor Burma, de Léo Malet/D-10 □ Martin 
Scorsese de Michel Cieutat/D-10 □ Le Sang royal. La famille 
capétienne et l’Êtat, d’Andrew W. Lewis/D-11 □ La Communauté 
perdue. Petite histoire des militantismes, de Jean-Marc Piotte/D-11

• □ L’Univers romanesque de Marie-Claire Blais, de Françoise
Laurent. .. . , .Montréal, samedi 25 avril 1987
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Reste cette « Rencontre avec la 
francophonie » qui, sous la prési­
dence d'honneur d’Anne Hébert, pro­
met de faire jaser. Avec ses nom­
breux débats, table rondes et confé­
rences, c’est, d’ailleurs, à un véri­
table salon de la parole qu’est convié 
le public. Pour donner à ses lecteurs 
une idée (forcément réduite puisqu’il 
y manque l’apport de tous les au­
teurs invités) de la controverse 
(soyons optimiste) qui risque d’écla­
ter sur ce sujet à compter de mardi, 
LE DEVOIR a interrogé quelques 
écrivains. Leurs points de vue, 
comme leurs façons de penser et 
d’écrire diffèrent énormément.

Il y a d’abord ceux qui disent : 
« La francophonie existe, je l’ai ren­
contrée. » C’est le cas de Naim Rat­
tan, écrivain, essayiste, né en Irak de 
parents juifs, qui a publié ses pre­
miers écrits en arabe. Francophone, 
vivant au Québec, M. Rattan a été in­
vité à maintes reprises à commenter 
(la dernière fois, ce fut au Salon du 
livre de Paris en septembre) ce phé­
nomène appréhende au réel qu’est la 
francophonie littéraire. Pour lui, au-
Suite à la page D-6

Acteur privilégié, Claude Morin 
l’affirmation... internationale du
Pour éviter qu’on écrive l’histoire à partir de légendes

raconte
Québec
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Le 16e 
la frand
HÉLÈNE de BILLY
collaboration spéciale

CETTE ANNÉE, au 16e Salon 
international du livre de Qué­
bec, il y aura non pas un mais 
deux thèmes. Imprimé en caractères 

stylisés sur communiqués et affi­
ches, le premier proclame inoffen- 
sivement « Le plaisir de lire ». C’est 
le logo officiel. Ajouté in extremis 
pour marquer « le premier pas vers 
le sommet de septembre prochain », 
le slogan « Rencontre avec la fran­
cophonie » deviendra nul doute le vé­
ritable thème du salon, celui que, du 
28 avril au 3 mai, on débattra fébri- 
lemçnt sur les podiums.

Le tout débutera le mardi 28 avril 
à 19 h. Comme toujours, les premiè­
res minutes de l’événement seront 
consacrées à la remise du prix cou­
ronnant la relève du roman québé­
cois, le Robert-Cliche. Pas de sus­
pense, cette année : au gran dam des 
organisateurs, une fuite a permis la 
diffusion des noms de la lauréate 
( Louise Doyon) et du roman primé 
( Les Héritiers), 15 jours avant la 
date prévue.
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LA VIE LITTERAIRE

JEAN ROYER

La Rencontre des écrivains
LA QUINZIÈME « Rencontre québécoise 
internationale des écrivains » se tient 
depuis hier à Montréal. Pour souligner ces 
15 ans d’existence, les organisateurs de la 
Rencontre ont remis à l’affiche le thème 
« Écrire l’amour ». Cette question est 
inépuisable, disent Jean-Guy Pilon et son 
équipe, qui définissent ainsi le sujet : « De 
la séduction à la générosité, du désir à 
l’altruisme, l’amour n’est-il pas totalement 
contenu dans l’acte créateur ? En ce cas, 
l’écrivain ne serait-il pas l’amoureux 
absolu ? »

Quinze écrivains du monde et une 
trentaine d’écrivains québécois ont été 
invités à participer à l’événement. Entre 
autres, Christian Hubin (Belgique), Tahar 
Ben Jelloun (Maroc), Valère Novarina 
(France), Pierre-Jakez Hélias (Bretagne), 
George Lisowski (Pologne), Hans 
Christoph Busch et Peter Schneider 
(Allemagne), Sun Axelsson (Suède), Vénus 
Khoury-Ghata (Liban), Gerardo Mello 
Mourao ( Brésil! et Eugène Savitzkaya. 
Parmi les invites du Québec, mentionnons 
les noms d’André Ricard et Pierre 
Morency, Jacques Godbout et Madeleine 
Ouellette-Michalska, Louise Maheux- 
Forcier, Daniel Gagnon, Michel Gay, Noël 
Audet, Monique LaRue, Nicole Brossard, 
Lise Gauvin, Guy Gervais, Lise Harou, 
France Théoret, Nicole Houde, Christine 
Brouillet et Paul-André Bourque, qui 
animera les débats.

Lecture publique
À L’OCCASION de la Rencontre des 
écrivains et dans le cadre des événements

du 10e anniversaire de l’Union des 
écrivains, une soirée de lecture pubüque 
sera présentée à la Bibliothèque nationale, 
ce dimanche 26 avril. Cette soirée mettra 
en vedettes quelques invités de la 
Rencontre des écrivains, dont Pierre-Jakez 
Hélias, George Lisowski, Vénus Khoury- 
Ghata, Nicole Brossard, Madeleine Gagnon 
et Pierre Morency.

Au Salon du livre de Québec
LE SALON du livre de Québec, qui a pris 
pour thème cette année « Le plaisir de 
lire », sera le lieu de la remise de plusieurs 
prix littéraires, entre le 28 avril et le 1er 
mai. On remettra le prix Robert-Cliche des 
éditions Quinze pour le roman (28 avril), le 
prix Octave-Cremazie de Lemeac pour la 
poésie (29 avril), le prix Adrienne- 
Choquette de la nouvelle (30 avril), le prix 
Belgique-Canada du Conseil des arts (30 
avril), le prix du Lieutenant-Gouverneur 
pour jeunes auteurs (1er mai) et le prix de 
littérature de jeunesse du Conseil des arts 
du Canada (1er mai).

Festival national du livre
LE FESTIVAL national du livre se tient 
partout au Canada dès aujourd’hui et 
jusqu’au 2 mai. Nos lecteurs trouveront un 
aperçu des activités du festival dans nos 
pages culturelles ces jours-ci, où seront 
aussi publiés les textes des gagnants du 
concours de comptes-rendus littéraires.
Les gagnants de ce concours sont Lucie 
Côté, de Montréal, pour une critique du 
roman de Pierre Nepveu, L’Hiver de Mira 
Christophe, Dorothy Leigh-Lizotte, de 
Repentigny, pour un texte sur Pop Com, de 
Louise Leblanc, Jean-François Dowd, de 
Saint-Jean, pour une critique du livre de 
Jacques Boulerice, Apparence, et le jeune

Jonathan Dupuis, âgé de huit ans, de Trois- 
Rivières, pour un compte-rendu de l’album 
de Gilles Gagnon, Un fantôme à bicyclette. 
Chacun de ces gagnants recevra du Conseil 
des arts du Canada un lot de 100 livres 
québécois.

Prix littéraire de l’Outaouais
LE PRIX Henri-Desjardins 1987 a été 
attribué dans deux catégories, soit roman 
et poésie, puis essais. Ce prix attribué à des 
écrivains de l’Outaouais est allé au poète 
Jacques Michaud pour son recueil Tous 
Bords, tous côtés (éditions du Vermillon) et 
à l’essayiste Germain Dion pour son 
ouvrage intitulé Une tornade de 60 jours, la 
crise d’octobre 1970 à la Chambre des 
communes (éditions Asticou).

La Société des écrivains
UN DÎNER-RÉCITAL de prose réunira, ce 
soir, les membres de la Société des 
écrivains à Montréal. Les comédiens 
Joanne Côté et Jean-Louis Roux liront des 
textes d’une quinzaine d’écrivains, dont 
Robert Baillie, Marguerite Beaudry, 
Claude Beausoleil, Jean Éthier-Blais, Jean- 
Paul Daoust, Claire de Lamirande et Marie 
José Thériault. L’événement est ouvert au 
grand public. Le récital, précédé d’un 
buffet, est présenté au Grand Hôtel (777, 
rue University). Les billets sont de $ 25 
pour les membres de la SÉC et de $ 30 pour 
les non-membres. La soirée débute à 18 h 30 
par un cocktail.
L’Association des traducteurs 
littéraires
À L’OCCASION du Festival national du 
livre, l’Association des traducteurs 
littéraires (ATL) organise diverses

rencontres. Le 28 avril à midi, deux 
ateliers-rencontres aux cégeps Ahuntsic et 
Édouard-Montpetit, animés 
respectivement par Michel Buttiens et 
Robert Paquin. Le 29 avril à 20 h, à la 
Bibüothèque publique juive (5151, chemin 
de la Côte-Sainte-Catherine), Régine Robin 
prononce une conférence intitulée :
« Traduire le yiddish : travail de deuil ou 
reconnaissance culturelle ? ». Le 30 avril à 
20 h, à l’Institut Simone-de-Beauvoir de 
l’université Concordia (2170, rue Bishop), 
une soirée de conversation littéraire « dans 
l’intimité des mots » avec Mary Meigs et 
Yvonne Klein. Le même jour à la meme 
heure, à l’auditorium de la Bibliothèque 
nationale du Canada (395, rue Wellington, à 
Ottawa), une table ronde explorera l’aspect 
politique de la tradition littéraire dans un 
pays bilingue et multiculturel. Les 
intervenants seront Sheila Fishman, David 
Homel, Alberto Manguel, Seymour Mayne 
et Paul Wilson.

LES ONDES 
LITTÉRAIRES
A la télévision de Radio-Canada, demain à 
13 h, l’invité de Denise Bombardier à Rencon­
tres est l’écrivain et journaliste français Jean- 
Marie Domenaeh.

Au réseau de Télé-Métropole, demain en- 
trç midi et 14 h. Reine Malo propose, à Bon 
Dimanche, la chronique des livres par Chris­
tiane Charette et la chronique des magazines 
par Serge Grenier.

Au réseau Quatre Saisons, demain à 22 h. 
Les Dimanches de Clémence portent sur la lit­
térature et la télévision. L'animatrice Clé­
mence Desrochers reçoit les nouvellistes Mi­
chel Francis Lagaeé (Facéties, XYZ) et Miche­
line La France (Le Fils d’Ariane, La Pleine 
Lune), ainsi que Claude Jasmin (Une saison

en studio, Guérin littérature) et Suzanne Lé­
vesque de CKAC.

À TVFQ (câble 30), demain à 21 h 30, 
Apostrophes a pour thème « Les fêtes du 
corps ». Bernard Pivot reçoit Evelyne Sulle- 
rot. Brigitte Lahaie, YsabeUe Lacamp, André 
Pieyre de Mandiargues, Francesco Alberoni et 
Cyril Collard. (Reprise le dimanche suivant à 
14 h 30.)

À Radio-Canada vers 23 h, après Les 
Beaux Dimanches, Francine Marchand et Da­
niel Pinard animent le magazine culturel La 
Grande Visite. Les invités sont Rita Lafon­
taine, Jean Drouin et Frédérich Bach.

À la radio MF de Radio-Canada, le lundi 
27 avril à 16 h 30, l’émission La Séduction ex­
plore « l’imaginaire et le star system ». Clau­
dette Lambert reçoit Nicole Brossard, poète, 
et Denis Héroux, producteur de cinéma.

Au réseau de Radio-Québec, à l’émission 
Télé-Services, à 18 h 30, Louise Faure reçoit 
un écrivain par semaine.

Au réseau Vidéotron (câble 9), lundi à 
21 h 30, Écriture d’ici, animé par Christine 
Champagne et Marcel Rivard. L’émission est 
reprise le mardi à 13 h 30 et le dimanche à 
10 h 30.

À la radio AM de Radio-Canada, tous les 
jours de la semaine à 13 h, Suzanne Giguère et 
Louise Saint-Pierre parlent littérature et théâ­
tre aux Belles Heures.

À la radio MF de Radio-Canada, du lundi 
au jeudi à 16 h, Gilles Archambault présente 
le magazine d’actualités littéraires Libre Par­
cours.

À la radio MF de Radio-Canada, le mardi à 
21 h 30, Réjane Bougé anime En toutes lettres, 
le magazine d'actualité de la littérature qué­
bécoise, réalisé par Raymond Fafard.

À la radio MF de Radio-Canada, le mer­
credi à 22 h, Jean-Pierre Myette anime la sé­
rie La Pensée captive. Cette semaine, Wilhelm 
Schwartz parle de Jurek Becker. L’émission 
est réalisée par André Major.

S-,

Suzanne
Jacob

La passion 
selon 

Galatée

roman

Suzanne Jacob
La passion selon Galatée

Photo: Suzanne Langevin

Dans l’âme de Galatée, toute une panoplie de cicatrices. Comme des tatouages. 
Plongée dans un “western mythologique”, Gala se débat afin d’assurer sa survie. 
Elle cherche farouchement à être séduite.
“Le livre de Suzanne Jacob est un roman envoûtant qui a pour sujet la représentation de soi ou, si
vous aimez mieux, la séduction." . n ,, _Jean Royer /Le Devoir

“(...) un roman troublant, profond, nécessaire. ” Gilles Marcotte/L’Actualité

“La passion selon Galatée, c’est une rencontre avec des personnages féminins très forts, très 
beaux. C’est une conversation imaginaire avec Jean-Luc Godard; c’est tout un univers dans lequel 
Suzanne Jacob nous entraîne. ” Christiane Charette/ Bon Dimanche

“Une écriture moderne, neuve, tant dans la forme que dans le ton. Un roman passionnantl”.
Georges Hébert-Germain/CKAC

“Gala ou Galatée. Du réel à l’imaginaire et jusque dans la folie, voilà une femme qui ne laisse sur­
tout pas indifférente.(...) Suzanne Jacob a l’art de nous garder en haleine jusqu’à la fin. ”

Anne-Marie Voisard/Le Soleil
“(...) des phrases courtes, un style direct, dépouillé, mais qui dit toujours l’essentiel. Et puis une 
force de prospection qui lui permet de mettre à nu ses personnages dans leurs motivations qu’ils 
pourraient croire les plus secrètes. ” André Gaudreault/Le Nouvelliste
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CES FEMMES QUI AIMENT TROP
La radioscopie des amours excessives
Si vous vous retrouvez toujours ensorcelées par 
des hommes qui ne vous aiment pas ou ne savent 
pas vous aimer...
Ce livre est fait pour vous!
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les Éditions Internationale» Alain Stanké , 2127, rue Guy, Montréal H3H
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La reconstitution de tableaux d’époque
Des dialogues qui s’entendent entre «Le Parc des Braves» et «Le Crime d’Ovide Plouffe»
LETTRES
QUEBECOISES
DU SOUFRE
DANS LES LAMPIONS
André Bruneau
Guérin, Montréal, 1987, 287 pages

MADELEINE
OUELLETTE-MICHALSKA

ÇA COMMENCE comme dans les 
romans de grandes familles qui nous 
faisaient rêver dans l’enfance. Ima­
giner. Un arrière-grand-père juge, 
qui se mêle d’affaires et de politique, 
mène un grand train de vie dans un 
manoir de Vaudreuil où il organise, 
avec sa frivole épouse, des fêtes qui 
font envie ou prêtent au scandale.

Voyons le domaine où les boiseries 
sont importées d’Afrique, « les mar­
bres d’Italie et la robinetterie de 
France»; domaine flanqué d’un 
« guest house », d’un « coach house », 
dins requérant les soins de deux jar-

L’intérêt 
pour les

André Bruneau

d’un grand tennis, de somptueux jar 
diniers, et nous comprendrons que 
nous entrons de plain-pied dans une 
de ces demeures légendaires où lo­
geait la bourgeoisie québécoise du 
début du siècle. Ajoutons à cela que 
la propriété de Brookwood a d’abord 
porté le nom de Boisruisseau, et nous 
commencerons à saisir pourquoi

l’auteur, André Bruneau, ouvre son 
roman Du soufre dans les lampions 
par les mots : « J e suis né à l'âge de 
six ans, dans une église parfumée 
d’encens, sous un soleil radieux, 
comme peuvent en témoigner les di­
zaines d’invités qui assistaient à ma 
première communion. »

Nous donnera-t-on le classique ré­
cit d’apprentissage d’un fils de bonne 
famille éduqué dans le respect de 
Dieu, de l’argent et des Anglais ? De 
prime abord, tout porte à y croire. Le 
frère de l’aïeul est un archevêque de 
haute stature dont l’omnipotence in­
cline au respect. Son fils Arthur, pro­
priétaire d’une maison de courtage, 
a le talent d’épouser Victoria, jeune 
fille riche de Westmount, oui lui don­
nera deux enfants nommes Charles 
et Olympe, avant de s’aliter pour le 
reste de ses jours dans une chambre 
remplie de fioles et d’onguents.

Mais voilà que l’écrivain vient bri­
ser un trop parfait arrangement. Le 
côté cour l’emportera désormais sur 
le côté jardin. On apprend que la dé­

pouille mortelle de l’aïeul fut cueillie 
clandestinement à la porte des cui­
sines de l’hôtel Windsor où, sous un 
faux nom, « monsieur le juge » louait 
réguüèrement une chambre afin d’v 
rencontrer sa douce amie. Égale­
ment que Charles, l’héritier en droite 
ligne, et père du narrateur, épousa 
une fille d’ouvrier, fut exclu de l’hé­
ritage et se retrouva bientôt simple 
soldat des forces armées canadien­
nes.

L’enfant est subitement projeté 
dans un autre monde. Après l’univers 
douillet de Brookwook, voici l’ar­
rivée au plateau Mont-Royal où rè­
gne la violence qui oppose les « Blo­
kes» aux « Pea Soups », et où une 
seule classe compte à elle seule plus 
d’élèves que toute l’école de Vau­
dreuil. Après les gestes dictés par la 
bienséance et les baisers freines par 
la pudeur, voici qu’entrent dans la 
nouvelle maison une grand-mère 
rieuse et une tante sexy, qui repose­
ront des soupirs souffreteux de Vic­
toria et des grands airs d’Olympe.

Ensuite, la vie suit son cours, sans 
plus se préoccuper d’imiter les ro­
mans. Ou alors, s’il y avait emprunt, 
ce serait plutôt du côté des teléro- 
mans ou des séries télévisées, quel­
que part entre Le rare des Braves et 
Le Crime d'Ovide Plouffe. L’enfant 
grandira, étudiera, rêvera à Lily 
Saint-Cyr aperçue au théâtre 
Gayety, se fiancera à Simone, con­
nue dans un slow mené aux accents 
de « Star Dust ». Puis on travaillera 
tour à tour comme caissier dans une 
banque, vendeur de valeurs mobiliè­
res, enquêteur dans une société de 
perception, tandis que la mère ver­
sera les 64 sous hebdomadaires don­
nant un titre de propriété sur deux 
marches de l’escalier de pierre con­
duisant à la grande nef de l’oratoire 
Saint-Joseph où l’on s’étonnera plus 
tard de ne pas voir son nom grave.

André Bruneau excelle dans la re­
constitution de tableaux d’époque et 
l’analyse de moeurs. 11 manie l’hu­
mour avec art, alliant la précision de 
l’écriture à la finesse de l’observa­

tion. Mais le livre ne tient néanmoins 
pas toutes ses promesses. La fai­
blesse des dialogues, qui tirent un 
peu fort du côte des téléromans, 
rompt le charme d’une narration qui 
aurait pu se suffire à elle-même.

On sent que l’auteur donne le meil­
leur de lui-même lorsqu'il s'approche 
de l’autobiographie et de l'essai, et le 
pire lorsqu’il oscille entre la Bible et 
le lit. Je n’ai jamais compris pour­
quoi certains auteurs nous imposent 
des scènes de masturbation qui n’in­
téressent que leur ego. Freud ou leur 
confesseur. Mais il y a ce dénoue­
ment qui incline à l'indulgence, tout 
particulièrement cette dernière 
phrase qui illustre ce que l'auteur 
sait faire quand U écrit avec ri­
gueur :

>< ... je réalisais qu'un hérétique 
n’était pas un non-croyant, mais 
quelqu’un qui croyait à autre chose, 
et que l’on ne pouvait pas croire à au­
tre chose sans abandonner ce à quoi 
on avait cru. Entre ces distances ne 
se situait que le temps. »

de Voix & Images
aventures culturelles de notre société

Un admirable dossier sur le poète Jacques Brault
LES REVUES
CHANTAL GAMACHE

EN PLUS de nourrir et de représen­
ter l’activité intellectuelle des cher­
cheurs, penseurs et enseignants des 
institutions de haut savoir, les revues 
universitaires devraient s’inscrire 
dans les cheminements culturels 
d’une société. On pourrait souhaiter 
qu’elles servent de lieu de circulation 
de la connaissance et de la réflexion, 
qu’elles établissent une espèce de 
dialogue implicite avec la société 
d’où elles émergent. Le numéro 35 de 
Voix et Images, revue du départe­
ment d’études littéraires de l’UQAM, 
joue doublement ce rôle. Il est con­
stitué de deux dossiers, de ce point 
de vue, fort pertinents : plusieurs pa­
ges sur le poète québécois Jacques

Brault et les actes du colloque sur 
« La question des revues ».

Ce numéro reproduit, en écho, les 
accents les plus denses, les plus em­
preints de gravité de notre poésie. 
Notons que l’ensemble des textes de 
ce dossier est parsemé de minia­
tures du peintre-poète, des mono­
types inédits, tires pour la plupart 
d’une série intitulée « Les airs de fa­
mille », dont l’un orne la page couver­
ture.

Après quatre courts essais de Jac­
ques Brault, des « essais miniatu­
res » : André Brochu, de l’Université 
de Montréal, responsable de ce dos­
sier présente brièvement le poète po­
lyvalent et les études qui suivent.

Robert Melançon, lui-même poète 
et professeur à l’Université de Mont­
réal, s’entretient avec Jacques 
Brault. Cette conversation est une 
réflexion sur les rapports entre la

Prix du Conseil des arts
LE PRIX Canada-Australie du Con­
seil des arts pour 1986 a été attribué 
cette année à l’écrivain et romancier 
australien Rodney Hall. Ce prix an­
nuel est décerné alternativement à 
un écrivain canadien et à un écrivain 
australien de langue anglaise, pour 
l’ensemble de son oeuvre. En 1985, le 
Canadien Jack Hodgins avait mérité 
le prix.

L’Australien Rodney Hall est né 
en 1935 et il est l’auteur de 23 livres :

trois romans, 11 recueils de poésie, 
deux biographies, six anthologies et 
une histoire photographique de l’Aus­
tralie. Il a en outre été comédien et 
musicien professionnel.

— Jean Royer

Poumon qui respire
Cigarette qui expire

Par l’auteur de La note de passage

François Gravel

BENITO

BORÉAL

Sur un thème tout à fait différent, 
François Gravel confirme 
avec Benito un talent 
exceptionnel de romancier.

Vol. de 200 pages, 14,95$

poésie et le langage, sur l'écriture 
comme croyance. L’écrit « est une 
façon, je ne dirais pas simplement de 
magnifier, mais d’éterniser l’instant 
qui reste fugitif [...]», dit-il. « C’est 
quelque chose en laquelle on croit. »

La première étude, intitulée « La 
poésie dans la prose, ou le clochard 
illuminé », est d’André Brochu. Il 
présente l’oeuvre en prose du poète 
où règne « une atmosphère appa­
rente de morbidité ». Il démontre 
comment « l’exigence intérieure », la 
sublimation, éclaire « par en des­
sous » cette pénombre, comme la 
poésie pénètre la prose de l’écrivain 
et la transfigure.

Dans l’analyse suivante, Michel 
Lemaire, de l’Université d’Ottawa, 
s’attarde au poète-essayiste. Il in­
siste sur la diversité des champs 
d’écriture qui caractérise son oeuvre 
tout entière et les différents blocs qui 
la constituent. Considérant Brault 
comme un critique non convention­
nel, il examine la présence du sujet 
d’énonciation dans ses essais. On n’y 
entend plus « que la voix de l’auteur 
qui nous parle, en toute amitié, pour 
parler, pour ne rien dire, pour main­
tenir ce fil ténu entre les hommes ».

« Poésie de novembre », un texte 
riche, à l’écriture presque lyrique, de 
Gilles Marcotte, de l’Université de

Montréal, converse avec la poésie de 
Jacques Brault. Apparemment 
« vouée à la simplicité, au naturel, 
[...] elle évoque la chaleur d’une 
communion fraternelle, puis s’en­
fonce dans un étrange malaise, un no 
man’s land d’âpre solitude ». Elle 
semble « refléter le manque du 
monde, le manque de la vie, le man­
que du bonheur ». Puis, l’auteur re­
marque que la poésie de Brault s’est 
peu à peu éloignée du « nous des as­
pirations collectives, [...] pour se 
concentrer de plus en plus sur le filet 
de voix » qu’il associe interrogati­
vement à « l’histoire intime du Qué­
bec ».

Dernière étape de ce dossier, pré­
cédant une bibliographie du poète, le 
témoignage d’un de ses étudiants, 
Jean-Claude Brochu.de l’Université 
de Montréal. « Les essais et les cours 
de J acques Brault répondent d’une 
attitude critique qui ne se réalise 
pleinement que dans le langage. » 
Encore là, comme professeur, 
Brault reste fidèle à lui-même, à sa 
relation au langage, à la parole.

La seconde partie de ce numéro 
de Voix et Images porte sur la ques­
tion des revues. Ce document rensei­
gne sur l’existence, l’histoire et 
l’orientation des revues universitai­
res francophones : Études littérai-
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tant sur le plan de la production lit­
téraire que sur celui des instruments 
institutionnels de Iravail et de réfle­
xion. Le dossier Jacques Brault est 
très agréable à üre et stimulant. Un 
certain nombre de lecteurs le savent 
déjà puisque ce numéro est épuisé. 
Cependant, patience ! Une réédition 
le rendra disponible sous peu

LE ROMAN VECU 
D’UNE . 

GÉNÉRATION

res, de l’Université Laval; Études 
françaises, de l’Université de Mont 
réal; Voix et Images, de l’UQAM; La 
Revue d’histoire littéraire du Québec 
et du Canada français, de l’Univer­
sité d’Ottawa.

Ce numéro de Voix et Images 
marque son intérêt pour les aven­
tures culturelles de notre société.

Madeleine OuelleUe-Mielialska

L'An tou rdc la 
curie posfu/c

QUf Bff. I AMÉRIQUE

QUEBEC/AMERIQUE
L’flmour de la carte postale
de Madeleine Ouellette-Michalska
Un essai capital sur la façon dont la différence 
- géographique, ethnographique, sexuelle - est codée, 
interprétée, voire prescrite par la philosophie, l’économie, 
le langage des groupes dominants.

260 pages, 17,95$

Le iïloyne Picoté
de Agnès Guitard

Des événements inattendus et profondément bouleversants 
s'enchaînent neuf cents jours durant, et Agnès Guitard réussit 

avec une remarquable finesse psychologique à ressusciter 
sous nos yeux les acteurs d’une exceptionnelle histoire.

469 pages, 19,95$

Agnès Guitard
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Portrait du Québécois au repos
Le public consomme la culture mais les artistes restent pauvres
LES ESSAIS
LES PRATIQUES CULTURELLES 
DES QUÉBÉCOIS : UNE AUTRE 
IMAGE DE NOUS-MÊMES
collectif sous la direction 
de Jean-Paul Baillargeon 
Institut québécois de recherche 
sur la culture, 1986, 388 pages.

LORI SAINT-MARTIN

LE TOMBEAU 
D’ADÉLINA ALBERT
Robért Yergeau 
Éditions du Noroît 
1987, 68 pages
QU’EN CARAPACES 
DE MES PROPRES AILES
Raymond Martin 
avec une eau-forte 
de Michel Casavent 
éditions Triptyque 
1987, 70 pages

JEAN ROYER

PLUSIEURS POÈTES québécois, 
ces dernières années, ont succombé 
à la tentation de la poésie savante et 
y ont perdu leur voix. Ils se sont mis 
à écrire pour les autres poètes plutôt 
que pour un public lecteur à qui com­
muniquer leur propos. Mais la poésie 
ne peut pas se contenter d’être « sa­
vante » et de se confiner dans une 
zone qui serait celle de l’« inter­
texte ». La poésie n’est pas un jargon, 
c’est une parole accomplie qui cher­
che à communiquer. Ce qui ne lui en­
lève ni l’intelligence de s’écrire ni 
l’émotion de se faire.

Robert Yergeau est un de ces poè­
tes-professeurs qui se sont fait hap­
per par l’idée de la poésie savante. 
Dans ses derniers recueils, il sem­
blait vouloir nous expliquer ses dé­
couvertes, ses redécouvertes (par 
des collages à la manière des surréa­
listes) et même ses recettes. C’était, 
en quelque sorte, « le poème, mode 
d'emploi », pour employer un de ses 
titres.

Dans son avant-dernier recueil au 
Noroît, L’Usage du réel suivi de 
Exercices de tir, Yergeau perdait sa 
voix de poète. Cette « perte » s’est ef­
fectuée peu à peu d’un recueil à l’au­
tre, ces dernières années. Pourtant, 
avec L’Oralité de l’émeute, paru 
chez Naaman en 1981, Yergeau avait 
commencé brillamment à s’inventer 
une voix de poète. Elle s’écrivait à 
même celles de ses aînés mais on y 
entendait des accents personnels.

Aujourd'hui, avec la publication de 
son dernier recueil, Le Tombeau 
d'Adéhna Albert, Robert Yergeau re­
noue avec cette voix qui nous émeut. 
Le voici enfin aux prises avec sa pro­
pre parole, son destin à lui, son chant 
profond. C’est une réflexion sur la 
mort qui anime ce recueil, comme 
l’indique son titre. Mais le propos 
s’avère plus vital et même plus vita-

EN MARCHE vers la société de loi­
sirs qu’on nous promet depuis un mo­
ment, comment vivons-nous, com­
ment jouons-nous ? Par ce livre, 
l’Institut québécois de recherche sur 
la culture (IQRC) invite les gens à 
réfléchir sur cet ensemble de prati­
ques qu’on appelle « culturelles et de 
loisir ».

Dans 16 articles, 19 auteurs — 17 
hommes et deux femmes — rendent 
compte d’une grande variété de pra­
tiques : le livre, la presse, les arts vi-

liste que morbide.
On retrouve dans Le Tombeau 

d'Adélina Lambert des accents nos­
talgiques qui rejoignent ceux de 
Jean-Paul Daoust dans Dimanche 
après-midi (Écrits des Forges) sur 
la mort de son père. Mais il y a aussi 
chez Yergeau une interrogation mé­
taphysique qui rejoint le ton du jour­
nal intime. Ce style, qui cherche à se 
placer à la fois à l’intérieur et à l’ex­
térieur des choses, reste bien de no­
tre époque. Cette façon de dire fait 
partie de notre « modernité ».

Cependant, Robert Yergeau n’a­
buse pas de procédés et dépasse les 
tics d’écriture, dans son dernier re­
cueil. Il laisse parler sa voix, parfois 
maladroite mais toujours juste. L’in­
fluence surréaliste qui donnait son 
élan à la poésie de Yergeau a été 
bien assimilée. Dans Le Tombeau 
d’Adélina Albert, la poésie se refait 
une mémoire.

Cette mémoire, c’est la mémoire 
de vivre, comme l’écrit le poète à la 
fin du livre : «Mère/ alors que ma 
voix ne vous parvient déjà plus/ je 
continue de respirer par toutes les 
blessures/ de notre temps inquiet/ 
seul admirable/ Mère/ ce que vous 
avez vécu/ me tient lieu désormais 
de mémoire. »

Si le lyrisme de Yergeau passe par 
l’amour et la mémoire, la poésie de 
Raymond Martin révèle une grande 
maîtrise de l’ellipse et d’un surréa­
lisme du quotidien.

Qu ’en carapaces de mes propres 
ailes est le livre d’un poète étonné et 
étonnant, dont la lucidité face au réel 
nous renvoie à l’image même de cha­
que mot. Cette poésie incisive appa­
raît à certaines pages comme un 
prolongement figuratif de la poésie 
exploratoire de Gauvreau. Martin, 
cependant, résiste au jeu de mots et 
au son gratuits. Il s’accroche au sens 
possible, il ancre sa métaphore dans 
le concret. Sa poésie ne délire pas, 
elle dé-lyre.

Raymond Martin est, lui aussi, à 
sa manière, un poète métaphysique, 
qui pose la question du destin à 
même l’énigme de l’instant. Ses no­
tations brèves mais denses renouent 
avec la liberté des moralistes. Cer­
tains de ses poèmes sont de vérita­
bles aphorismes. D’autres nous pro­
posent des tableaux inoubliables qui 
déchirent notre écran mental. « Te 
voilà/ l’oeil ouvert/ arraché au pay­
sage», écrit le poète.

suels, le théâtre, la musique (la 
grande et l’autre), la danse et le ci­
néma ; mais aussi la radio, la télévi­
sion, le patrimoine, les archives, l’in­
dustrie touristique, le sport, les acti­
vités de loisir. En dernier lieu, Jean- 
Paul Baillargeon tente une synthèse 
des thèmes récurrents.

Chaque auteur traite, pour son 
secteur, de la période 1971-1985. La 
plupart des essais comportent un 
mini-historique, un état présent, un 
pronostic et quelques recommanda­
tions. Cela donne un ouvrage sérieux 
et fort stimulant, à la fois pour le 
contenu de chaque article et pour les 
questions plus générales qui s’impo­
sent après lecture de l’ensemble.

Par le choix de traiter aussi bien 
des humbles loisirs quotidiens que 
des grandeurs vertigineuses de l’Art, 
on a évité l’élitisme. Lance et 
compte vaut bien l’Opéra de Mont­
réal ... La diversité des pratiques 
couvertes fait la richesse de l’ou­
vrage en même temps qu’elle contri­
bue à un certain morcellement du 
propos : on met sur le même pied 
deux mondes fort différents, culture 
et loisir.

Du côté des loisirs, Gilles Prono- 
vost retient, comme caractéristiques 
majeures de l’évolution des dix der­
nières années, l’accroissement spec­
taculaire des pratiques sportives et 
socio-éducatives ainsi que le « déclin 
relatif » du cinéma et de l’écoute de 
la radio MA. L’industrie touristique, 
en pleine crise, devrait être moder­
nisée par des investissements mas­

sifs (Jean Stafford et Marcel Sam- 
son).

Bilan global des activités culturel­
les : tous les domaines sont floris­
sants — et vulnérables. Le marché 
québécois est restreint et frag­
menté; bien souvent, nos oeuvres 
passent mal la frontière. De plus, au 
Québec même, la concurrence amé­
ricaine (cinéma, télévision, chanson) 
ou française (livre) gruge la part des 
artistes d’ici.

Il faut voir les mass-media comme 
de véritables industries, dont les in­
térêts ne recoupent pas toujours 
ceux de la culture. Ainsi, la liberté de 
presse est devenue une « liberté d’en­
treprise » (Claude Martin et Roger 
de la Garde citant L. Falardeau). À 
la télévision, des conflits naissent au 
sein d’un système « où l’on attribue 
des objectifs culturels à des entrepri­
ses privées qui doivent forcément 
(puisqu’elles ne vivent que des re­
venus publicitaires) fonctionner se­
lon les lois du marché » (Hélène Can­
tin).

De pratiques culturelles à indus­
tries culturelles, donc, il n’y a qu’un 
pas, que certains franchissent allè­
grement, tandis que d’autres protes­
tent contre ce désir de « réduire les 
créateurs au rôle de producteurs 
d’objets vendables, taxables, expor­
tables, libre-échangeables », selon 
l’expression de Denys Morisset. Ce 
dernier ajoute : « Tentez de vous 
imaginer la tronche de Van Gogh ou 
de Matisse rédigeant une demande 
de subvention...»

Après le succès de 
"La Bougainvillée" 
Voici LOUISON 
La nouvelle héroïne de 
Fanny Deschamps
Louison est née d’une heure exquise.
Bâtarde non reconnue, elle est jeune et 
femme, frivole et charmeuse dans la 
France fastueuse du début du règne de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette, mais 
aussi France fragile sur le point d’être 
déchirée par la Révolution de 1789.
Fanny Deschamps vous fait découvrir ce 
XVIIIe siècle qu’elle connaît comme per­
sonne. Elle vous y mène par le bout du 
nez, vous séduit, vous enchante!

Louison 
432 pages - 22,95 $

Éditions
ALBIN MICHEL

La poésie n’est 
pas une science 
mais une parole

Justement, l’État hante tous les 
textes portant sur les activités cultu­
relles. C’est en même temps le prin­
cipal bailleur de fonds et l’autorité 
qui impose un certain nombre de 
normes artistiques, d’où l’ambiva­
lence des créateurs à son égard.

Tous décrivent un véritable scan­
dale : la pauvreté des artistes. Qua­
rante pour cent des écrivains qué­
bécois et la moitié des artistes vi­
suels gagnent moins que l’équivalent 
du salaire minimum; les danseurs et 
les musiciens sont encore moins bien 
rémunérés. Il faut admirer la téna­
cité et le désintéressement de bon 
nombre de ces créateurs et leur sou­
haiter d’obtenir rapidement de meil­
leures conditions de vie.

Dans la majorité des essais, donc, 
on crie famine, chiffres à l’appui : 
« l’assiette à subventions n’est pas 
suffisante pour le nombre de convi­
ves » dans le domaine du théâtre 
(Guy Beaulne); « En Europe, les 
gouvernements subventionnent 
tout » dans le cas des orchestres 
(Laurent Duval citant Pierre Béi- 
que) ; l’État doit « continuer et aug­
menter son aide à la production de 
films » (Réal la Rochelle). Toutes les 
bouches sont ouvertes, toutes les

mains tendues, chacun sait démon­
trer que c’est son secteur à lui qui est 
le parent le plus pauvre.

Un même paradoxe sous-tend tous 
ces appels à l’État : la qualité coûte 
cher mais on ne peut l’acheter. Les 
artistes ne doivent pas perdre de vue 
la réalité économique, soit, mais suf­
fit-il de grossir les budgets pour assu­
rer une production de haut niveau ? 
Par ailleurs, on voudrait que l’État 
ramasse la facture de la culture sans 
poser aucune condition; mais n’a-t-il 
pas intérêt plutôt à récompenser 
ceux qui l’appuient à leur tour, qui 
tiennent le discours de l’ordre ? Dans 
un régime où triompherait l’« art of­
ficiel » (Denys Morisset), comment 
les voix neuves, contestataires ou 
marginales, parviendraient-elles à se 
faire entendre ?

De ces textes se dégagent nombre 
d’interrogations essentielles. Qu’est- 
ce que la qualité et comment l’obte­
nir ? Quel rôle l’État et le secteur 
privé doivent-ils jouer dans le sec­
teur culturel ? Pour quels publics 
travaillent les artistes et qu’espè­
rent-ils retirer de leur travail ? Le 
débat est ouvert. Aux artistes 
comme aux spectateurs de prendre 
parti.

...et les grands formats!
«««fàl*iu Fourni**’

Circuit fer»é

142 pages — 9.95$
ïhêâtr. r«Ut à Petit
Sortie de seoours
)«un» théttr*

140 pages —- 9,95$
LouIüb Ann» Boustard

Alain Fournier
CIRCUIT FERMÉ

Cette pièce pour adolescents met en scène une 
jeune fille de quinze ans qui pense pouvoir se 
débrouiller toute seule en vivant de la prostitution. 
Sa fugue la confronte à des réalités qui sont à l’op­
posé de ses rêves d’indépendance. Ce texte est 
suivi d’un dossier pédagogique complet, à l’usage 
des enseignants. Une oeuvre théâtrale provocante, 
de qualité!

Théâtre Petit à Petit
SORTIE DE SECOURS

Cette pièce présente cinq cas d’adolescents aux pri­
ses avec des difficultés de vivre propres à cet âge. 
L’éventail va du fugueur à la fille vivant une relation 
incestueuse avec son père. Ces cinq personnages se 
retrouvent à la Maison des Jeunes pour y réaliser 
une oeuvre collective. Ce texte est également suivi 
d’un dossier pédagogique. Un spectacle vivant, re­
mpli de tendresse et d’humour.

Louise Anne Bouchard
CETTE FOIS, JEANNE...

Cette fois, Jeanne... nous fait découvrir une femme 
dans sept situations différentes. Sept fois Jeanne, 
en compagnie de sept hommes différents, en 
commençant par le premier d’entre tous, le père! 
Un roman où se mêlent avec bonheur le monde de 
l’enfance et celui des adultes. Un ton neuf, em­
preint d’une belle naïveté, une écriture envoûtante, 
ducharmienne.

114 pages — 9,95$
André Mathieu et Claude Grenier

D'où est-ce que je viens ‘
Ateliers d'expression libre 1 

Préface de Julien Bl*raa

124 pages’— 14,95$

André Mathieu et Claude Grenier
D’OÙ EST-CE QUE JE VIENS?

C’est bien là la question universelle, formulée 
ou non, à laquelle il est toujours très difficile 
de répondre. Peu d’adultes ont le courage de 
risquer une réponse “personnelle”, fondée sur 
leur propre expérience. Cet ouvrage est le 
résultat de dix ans de recherches cliniques 
avec des enfants en grande difficulté de crois­
sance. Cet ouvrage illustré est précédé d’une 
préface de Julien Bigras.
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Naïm Kattan: «J’ai choisi 
Montréal pour vivre en français »
La littérature québécoise
porte une dimension de l’homme tel qu ’il vit en Amérique

Huit lettres de Pasternak
MOSCOU (AFP) — L’hebdoma­

daire Ogoniok a publié, mardi, huit 
lettres inédites de Boris Pasternak, 
rédigées entre 1946 et 1960, dans les­
quelles l’écrivain évoque notamment 
son travail sur Le Docteur Jivago et 
ses démêlés avec les autorités sovié­
tiques après la parution de ce roman 
en Occident.

Cette correspondance avait été 
adressée par Boris Pasternak à sa 
cousine Olga Freidenberg, à un ami, 
Valentin Asmous, ainsi qu’à la poé­
tesse Éléna Blaguinina, l’une des ra­
res personnes à avoir pris sa défense 
apres la publication du Docteur Ji-

vago en Italie, en 1957. Dans une let­
tre à Éléna Blaguinina, datée du 16 
décembre 1957, Boris Pasternak se 
dit désemparé. « Je ne sais pas ce qui 
m’attend », écrit-il en se plaignant de 
ce que la maison d’édition soviétique 
Goslitizdat refuse obstinément de 
publier une version « abrégée et cen­
surée » du Docteur Jivago.

Ogoniok confirme que Le Docteur 
Jivago sera publié en Union soviéti­
que. Début février, le rédacteur en 
chef de Novy Mir (Nouveau Monde), 
l’écrivain Sergueï Zalyguine, avait 
indiqué que le roman paraîtrait l’an 
prochain dans ce mensuel littéraire.

JEAN ROYER

N AIM KATTAN est né juif en 
pays arabe. Il est devenu un 
écrivain québécois, ayant 

choisi de vivre en français en Amé­
rique. Cette destinée peu commune 
nous vaut une oeuvre singulière dont 
le dernier volet, Le Repos et l’oubli 
(Hurtubise/HMH), retrace l’itiné­
raire du côté de l’essai. Il y est ques­
tion de la traversée des civilisations 
et des cultures jusqu’au « temps dans 
la littérature québécoise ».

Déjà, dans son magnifique roman 
Adieu, Babylone, qui vient de paraî­
tre en poche chez Leméac, Naïm 
Kattan racontait son adolescence 
passionnée à Bagdad, dans sa com­
munauté juive transplantée en pays 
arabe 25 siècles plus tôt par le roi ba­
bylonien Nabuchodonosor II. Mino­
ritaire dans son pays natal, Naïm 
Kattan, nationaliste irakien pendant 
la dernière guerre, se passionnera 
pour la culture française, ira étudier 
a la Sorbonne avant de venir vivre sa 
nouvelle culture à Montréal, cette 
ville française de la Terre promise 
d’Amérique.

Dans Le Repos et l’oubli, qui est 
peut-être son meilleur recueil d’es­
sais, Naïm Kattan retrace, cette fois, 
son aventure intellectuelle. Il réflé­
chit sur sa vie d’écrivain, sur les my­
thes qui l’habitent, sur les différen­
ces fondamentales qui définissent 
l’Orient et l’Occident, l’Europe et 
l’Amérique. Il tente aussi de définir 
des lieux, des temps et des manières 
de vivre : la prière, le verbe et 
l’icône, le jardin rêvé, la trahison, 
l’Histoire et le destin, l’amitié et 
l’érotisme. L’écrivain se décrit 
comme « l’héritier du Livre », c’est- 
à-dire de la Bible, du Coran et des 
contes des Mille et Une Nuits.

Cette réflexion se fait dans 
l’échange de deux attitudes : le repos 
et l’oubli. Le repos, c’est le temps es­
sentiel, celui où l’oeuvre est contem­
plée, où le temps impose sa vie et 
constitue le tissu de nos jours et de 
nos rêves. L’oubli, c’est le temps ar­
rêté, sans attente, c’est la mort dans 
l’agitation sans mémoire.

« Le temps essentiel, pour moi, se 
confond avec l’écriture, me dit Naïm 
Kattan. L’écrivain est l’homme de 
repos. Il passe sa vie à s’agiter. Le 
repos vient quand il vit l’essentiel : 
l’écriture. Par contre, l’oubli, c’est 
l’anti-mémoire. Mais aucun être hu­

main ne peut vivre dans l’effacement 
de sa mémoire.

« J’ai vécu des tentations d’oubli 
toute ma vie : j’ai changé de langue. 
Mais la langue arabe reste présente 
en moi par des images, par des figu­
res. Je prétends que toutes les lan­
gues que nous avons dans notre mé­
moire s’expriment dans la langue 
que nous choisissons.

« Je vais encore plus loin. Pour 
dire que, pour moi, accepter le fran­
çais, c’est en même temps accepter 
la mémoire qu’il contient et qui pour­
tant n’est pas ma mémoire person­
nelle. À partir du moment ou j’écris 
en français, je deviens l’héritier de 
Molière et de Racine. Même si je 
suis né à Bagdad, je les reconnais et 
je les lis comme mes ancêtres. 
Quand j’ai appris la langue française, 
j’ai appris toute sa mémoire. D’autre 
part, j’apporte avec moi une tout au­
tre mémoire que j’essaie d’inclure 
dans celle que je tente d’absorber. 
C’est une entreprise énorme. C’est 
une lutte continuelle contre l’oubli.

« Si je raconte mon enfance à Bag­
dad, je l’écris en français. Ce n’est 
pas un Arabe qui écrit en français, 
c’est un écrivain de langue française 
qui parle d’une mémoire arabe. 
L’écrivain sait que la langue n’est 
pas un simple instrument ni un vé­
hicule, c’est une mémoire.»

Pour Naïm Kattan, « vivre à Mont­
réal est une manière différente de 
s’insérer dans le réel ». Mais com­
ment ?

« Comme beaucoup de villes nord- 
américaines, Montréal ressemble 
aux villes du Moyen-Orient. Dans 
Bagdad, ma ville natale, il y avait 
des quartiers : celui des Arméniens, 
celui des chrétiens assyriens, celui 
des Chaldéens, des juifs, des musul­
mans chi’ites, des musulmans sémi­
tes. La ville était un agglomérat de 
groupes. La ville était une mosaïque.

« Puis j’arrive à Montréal et je dé­
couvre une ville dont une partie est 
anglophone, une autre francophone, 
une autre juive, italienne ou grecque. 
L’espace est découpé en quartiers. 
Ce rapport d’une ville avec son es­
pace intérieur crée une liberté. Cha­
cun peut vivre s’il accepte la loi de la 
cité. Bien sûr, il se crée des tensions 
entre minorités et majorités. C’est 
très difficile de créer un consensus 
quand il y a des intérêts en jeu. J’ai 
trouvé dans Montréal des tensions 
mais pas de haine. Il n’y avait pas eu

de sang ni de cadavres dont les gens 
se souvenaient ou pour lesquels ils 
criaient vengeance, comme cela ar­
rive dans des villes plus antiques où 
j’ai vécu.

« Il devenait donc encore possible 
dans le monde de découper la ville 
en cultures différentes qui peuvent 
vivre ensemble. Pour moi, c’est une 
possibilité essentielle. Pas seulement 
pour une ville mais pour le monde 
entier. Si l’on peut vivre dans une 
ville en étant différents et en s’ac­
ceptant dans nos différences, avec 
des tensions inévitables mais en ac­
ceptant de les régler par des paroles 
et des manifestations sans passer 
par les cadavres, c’est donc une pos­
sibilité de civilisation. Montréal était 
devenu pour moi une expérience vi­
tale.

« Cependant, comme dans n'im­
porte quelle civilisation, il faut dans 
cette ville une ligne commune où les 
gens s’entendent et puissent se par­
ler. Ce lien commun, pour moi, 
c’était le français. Montréal est — ou 
devrait être — une ville de langue 
française. Ce qui ne veut pas dire 
qu’on ne peut pas parler toutes les 
autres langues ou que toutes les au­
tres langues n’aient pas la même li­
berté d’expression. Au contraire. 
Mais c’est à partir du moment où l’on 
affirme que la langue de communi­
cation sera le français que l’on crée 
une liberté. En effet, à l’intérieur de 
cette contrainte de la loi de parler le 
français, il y a la liberté de parler 
toutes les autres langues. Ainsi, pour 
moi, Montréal peut devenir un exem­
ple de civilisation universelle. »

Un des essais importants du re­
cueil de Naïm Kattan porte sur « le 
temps dans la littérature québé­
coise ». Selon l’essayiste, les Québé­
cois, privés d’une Histoire et faute 
d’un plan d’action pour le présent, ré­
habilitent ce présent à travers des 
romans folkloriques. Ils se servent

de la modernité comme seul moyen 
d’échapper à la redondance reven­
dicatrice du texte. « Dans le constat 
d’absence du lecteur, une littérature 
veut se justifier par sa propre exis­
tence », écrit Naïm Kattan, qui s’em­
presse d’ajouter que la littérature 
québécoise « est assez substantielle 
pour permettre à ses adeptes de vo­
ler de leurs propres ailes, d’explorer 
toutes les voies, de s'inscrire dans le 
temps, non pas par le repli ou la fuite 
maispar l’angoisse de l’attente, par 
la quete de l’instant et par l’aména­
gement d'un lieu qui n’est pas un re­
fuge ou une place forte protectrice 
mais une ouverture sur l’espace».

En effet, me précise Naïm Kattan, 
on voit, comme lecteur et critique, 
que cette littérature est unique et 
non singulière. La singularité empê­
cherait la communication et nous fe­
rait tomber dans l’exotisme. «Je 
crois qu’il y a un danger, dit-il, qu’on 
relègue à l’intérieur du français la 
littérature québécoise comme un 
exotisme. Pour moi, cette littérature 
n’est pas exotique. Elle porte une di­
mension de l’homme qui est l'homme 
tel qu’il vit en Amérique. Elle est en 
rapport avec le réel qui est vécu 
d’une manière particulière, unique, 
mais qui n’est pas singulier et qui, 
reste donc communicable.

« D’autre part, il n’y a pas une sur­
production de la littérature québé­
coise. Plus il y a de gens qui se font 
entendre, mieux c’est pour la litté­
rature. Il n’y a pas trop de paroles ni 
trop de voix. Un poète ne prend pas 
la place d’un autre poète. Un écri­
vain ne prend pas la place d’un autre 
écrivain. Une littérature ne prend 
pas la place d'une autre littérature. 
Tous et toutes sont nécessaires. Le 
choix des oeuvres à lire devient dif­
ficile à faire, à cause de l’encombre­
ment, mais on va apprendre à vivre 
avec cette richesse culturelle du 
monde. »

Naïm Kattan
se décrit comme « l'héritier du Livre ».
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Les aventures de la petite fille 
que l'on croyait partie avec l’eau du bain.
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LOGIDISQUE vous fera découvrir 
son ÉCRIVAIN PUBLIC 

sur Commodore, Apple et... IBM! 
Venez nous voir au Stand A-556

L’ÉCRIVAIN PUBLIC

Apple et Commodore: 84,95$
IBM PC: 174,95$
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Montréal, QC H2Y 3H3
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cun doute, nous sommes en présence 
« d’un universalisme d’un genre nou­
veau ». De partout, constate-t-il, sur­
gissent des littératures francophones 
dont la vitalité est en train de pro­
voquer l’éclatement de l’hégémonie 
hexagonale. Conséquence : « La 
France commence à accepter que la 
langue française ne lui appartient 
pas en exclusivité. »

Une opinion que Michel Tremblay, 
dramaturge et romancier, est à cent 
lieues de partager. « La France, dit- 
il, regarde de haut ces écrivains qui 
se réclament de la francophonie. » À 
Paris, ajoute-t-il, l’appellation a, au 
mieux, une connotation folklorique. 
Au pire, elle est péjorative. Et, pour 
cette raison sans doute, Michel 
Tremblay n’a pas une image glo­
rieuse de la francophonie. « Pour 
moi, il s’agit d’un regroupement 
d’abandonnés qui cherchent à se 
faire reconnaître de la mère patrie. 
Trop d’énergies y sont dépensées en 
fonction de la France au détriment 
des relations entre les autres com­
posantes. » Ceci dit, l’écrivain soli­
taire (« je n’ai jamais couru les ren­
contres ») avoue avoir encore à ap­
prendre sur ce sujet. « En vous li­
vrant ces impressions, j’espère avoir

Claude
Morin
Suite de la page D-1

ententes et conférences internatio­
nales, ni du PQ au pouvoir. Tant et si 
bièn que, de fil en aiguille, M. Morin a 
réidigé une brique dont tous les inté­
ressés devront tenir compte désor­
mais. La monographie qu’il pré- 
vdyait publier à l’École nationale 
d’âdministration publique (où il a 
piiofessé de 71 à 76, puis de 82 à ce 
joiur) est devenue une affaire 
énorme, qui a grugé une bonne par- 
tié de ses loisirs pendant 15 mois. 
Mfcis pas au point d’abandonner tout 
à fait la reconstitution de bateaux à 
l’éfchelle, l’un de ses nombreux hob- 
biès.

Ayant conservé peu de documents, 
n’ayant pas fait de journal, sauf pour 
unj court épisode de 65, il a dû réunir 
unje imposante documentation, pour 
laquelle il a reçu de multiples colla­
borations qui lui ont fait chaud au 
copur. D’anciens collaborateurs, de 
fonctionnaires, de politiques anciens 
et pctuels. Il a renoué avec de vieil­
les relations, canadiennes et étran­
gères, court-circuité même les rè­
gles concernant l’accès à l’informa- 
tiqn, par lesquelles certains docu­
ments ne seraient disponibles que 
daps des années. Le tout émaillé d’a- 
nepdotes savoureuses, avec un brin 
d’humour et d’ironie. Et des inédits 
quj en feront rougir certains, dont au 
mqins un ex-journaliste devenu fonc- 
tiopnaire..

be l’ensemble, il ressort un pas­
sionnant survol historique, politique 
et humain, livré à la première per­
sonne, un témoignage vibrant et cha­
leureux, un précieux livre de réfé­
rence. M. Morin n’a pas voulu faire 
un ouvrage académique, professoral

URSS: l’âpre
LETTRES
ETRANGERES
MILAN DRAGOVIC

MOSCOU (AFP) — La politique 
d’ouverture dans le domaine litté­
raire prônée par le N ° 1 soviétique 
Mikhaïl Gorbatchev inquiète les écri­
vains russes conservateurs, qui ac­
cusent désormais ouvertement leurs 
adversaires réformistes de vouloir 
enterrer le « réalisme sociaüste ».

Le débat, qui se poursuit depuis 
plusieurs semaines dans les colonnes 
de la presse soviétique, a pris l’allure 
d’un combat sans ménagement : l’un 
des « anciens », le poète Vladimir Si­
dorov, est allé jusqu’à soupçonner les 
partisans de la « perestroïka » (re­
fonte) gorbatchévienne de préparer 
un véritable « Tchernobyl litté­
raire », si l’on en croit l’hebdoma­
daire Ogoniok.

Ljans cette querelle, sans précé­
dent en URSS depuis 30 ans, l’heb- 
donhadaire Lileratoumaa Rossia fait 
figure de bastion du conservatisme :

ou technocratique, avec de multiples 
renvois, notes et annexes, mais don­
ner un témoignage accessible au 
plus grand nombre, sans être polé­
mique, du moins il l’espère. Encore 
qu’il se doute bien que les libéraux 
fédéraux vont tiquer souvent à son 
interprétation des faits et de leurs 
dessous, fort révélateurs...

Vingt-cinq ans plus tard, M. Morin 
estime que la « diplomatie » québé­
coise est une grande réalisation, qui 
justifie la thèse de l’affirmation na­
tionale (chère à Pierre-Marc John­
son) selon laquelle il n’est pas néces­
saire d’être souverain pour réus­
sir... l’art de l’impossible. Car les 
relations internationales du Québec 
ont acquis une variété et une dimen­
sion que personne, au départ en tout 
cas, n’avait envisagées. Le Québec a 
été opportuniste, au sens que l’on 
donne a ce terme au hockey : il a su 
tirer profit des circonstances, même 
les plus adverses. Comme quoi la 
meilleure façon d’apprendre à nager, 
c’est de se jeter à l’eau, n’est-ce pas ?

Celui qui a eu droit à tous les qua­
lificatifs, allant du sphinx de Louis- 
Hébert (le comté qu’il a représenté à 
Québec pendant cinq ans) au « closet 
federalist », en passant par « Mr. 
Caution », ne se voit et ne se veut dé­
sormais que comme un « SPO », un 
simple professeur ordinaire, dit-il, 
goguenard, l’oeil en coin, en bourrant 
sa pipe. Il rêvait de devenir archéo­
logue, puis architecte. Il est devenu 
économiste, puis « écrivain » de Jean 
Lesage, sous-ministre par accident, 
ministre par un concours de circons­
tances. Mais, pour lui, les contraintes 
universitaires étaient et demeurent 

. plus douces que partout ailleurs. Le 
professeur y a droit à un quota d’ex­
centricités impensables en d’autres 
milieux. « J’ai toujours conservé la 
nostalgie de ce microcosme libre et 
abrité, où il est permis d’être original 
sans passer pour détraqué...»

Heureux homme, dénué de cy­
nisme, un brin roublard, pour qui la 
vie est toujours passionnante à 58 
ans, mais qui ne veut pas faire de 
projections, les jugeant superficiel­
les. Doué d’un rare sens des relations

publiques — il a toujours été son 
meilleur « PR » — son livre paraît au 
moment où le second sommet fran­
cophone, celui de Québec, devient 
d’une brûlante actualité. Et à la 
veille du Salon du livre de Québec où 
ont été invitées de marquantes per­
sonnalités littéraires de la franco­
phonie mondiale.

Y aura-t-il une ou des suites à 
cette importante portion d’histoire,
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à $ 7.5 millions, aura rapporté davan­
tage à Laval que cette dernière y 
aura investi pour l’année 1986-1987.

Du côté des PUQ, où Jacki Dal- 
laire suit d’un oeil envieux l’évolution 
des PUL, la situation est presque 
aussi réjouissante. Ce directeur, en 
poste depuis moins d’un an, a déjà in­
troduit aux PUQ des méthodes de 
travail propres à l’entreprise privée 
et s’est adjoint des gens du secteur 
privé au sein de son conseil d’admi­
nistration. Son principal atout : la 
structure même de l’Université du 
Québec, présente un peu partout sur 
le territoire grâce à ses nombreuses 
constituantes.

Aux PUM, on paraît moins pressé 
de réagir. L’Université de Montréal 
subventionne encore généreusement 
ses presses qui n’ont pas souffert des 
récentes coupures budgétaires. Là 
comme à Québec, on a tout de même 
dû adopter une gestion plus serrée. 
Mais, s’il publie plus de titres annuel­
lement, Pierre Stewart confie ne pas 
vendre plus de livres qu’il y a quel­
ques années, ce qui contribue à une 
diminution sensible du nombre de 
ses lecteurs.

Quand on leur pose la question la 
plus brûlante (les presses universi­
taires ne sont-elles pas favorisées 
par rapport aux éditeurs du secteur 
privé en ce qui a trait aux subven­
tions ?), les directeurs de ces trois

pour ce que M. Morin a déjà appelé 
« la mémoire d’État » ? Que nous ré­
serve ce diable d’homme, pour qui 
l’ÉNAP n’est certes pas un sénat 
pour technocrates désabusés ?

(1) Claude Morin, L’Art de l'impossible. 
La diplomatie québécoise depuis i960. 
Montréal, Boréal, 1987.

— Gilles Lesage

maisons répondent sensiblement de 
la même manière : les presses uni­
versitaires sont, pour ainsi dire, pri­
sonnières de leur mandat qui les 
oblige à publier d’abord et avant tout 
des ouvrages dits savants, subven­
tionnés certes, mais qui trouvent peu 
d’acheteurs et ne font évidemment 
pas leurs frais, sans compter qu’ils 
accaparent un personnel nombreux 
qui ne peut alors se consacrer à d’au­
tres travaux d’édition.

Voilà pourquoi les presses univer­
sitaires, surtout à Québec, tentent de 
modifier leur image, de soigner da­
vantage la présentation matérielle 
de leurs livres, ne craignant plus dé­
sormais les couvertures colorées 
qu’elles veulent attrayantes et s’en- 
gagennt même dans la production de 
ce qu’on appelle dans le métier des 
« locomotives », c’est-à-dire des ou­
vrages plus accessibles et plus sus­
ceptibles de séduire l’acheteur 
moyen, ouvrages dont le produit des 
ventes subventionne en quelque 
sorte l’édition « savante ».

Dans ce qui constitue leur prin­
cipal secteur d’activité, celui des ou­
vrages universitaires, les trois pres­
ses, en partie grâce aux associations 
dont elles sont membres et en vertu 
d’ententes tacites entre elles, évitent 
forcément de se concurrencer puis­
qu’elles sont captives d’un marché 
fort étroit. Ainsi ont-elles développé 
des spécialités ou des domaines de 
prédilection. Pour les PUM, il s’agit

Presses universitaires

combat entre conservateurs et libéraux
il a ouvert ses colonnes à des repré­
sentants de la « vieille garde » litté­
raire, qui en ont profité pour criti­
quer les « nouvelles tendances » ap­
parues dans la littérature, le cinéma 
et le théâtre soviétiques. L’écrivain 
Sergueï Mikhalkov a ainsi reproché à 
ses jeunes collègues d’ignorer ceux 
qui, pendant des décennies, avaient 
incarné la littérature soviétique, re­
cevant pour leurs mérites « étoiles et 
décorations ».

Un autre écrivain, Youri Bonda­
rev, n’a pas hésité à comparer la si­
tuation qui se crée sur le front litté­
raire à « l’attaque fasciste de 1941 » 
et au siège de Stalingrad, « lorsque 
nous avions résisté à la pression pour 
passer à la contre-attaque ». « Faute 
de nouveau Stalingrad, il ne restera 
plus rien des vraies valeurs », a-t-il 
averti.

La réplique d'Ogoniok, dirigé de­
puis l’été dernier par le « réforma­
teur » Vitaly Korotitch, a été vive :
« Qui sont ces barbares civilisés qui 
visent à anéantir notre culture ? Et 
peut-on considérer comme progrès-, 
sistes ces écrivains qui brandissent 
le spectre de Stalingrad pour défen­
dre leur position d’intouchable et pu­
nir de façon exemplaire ceux qui ne

la reconnaissent pas ? », s’est de­
mandé la revue, accusant Bondarev 
d'« irresponsabilité ».

De son côté, Alexandre Prokha- 
nov, secrétaire de l’Union des écri­
vains russes, a dénoncé le rassem­
blement des « courants les plus di­
vers » qui, selon lui, ont pour seule ci­
ble le socialisme. Leurs tenants, a-t-il 
affirmé, visent à « bâillonner les écri­
vains qui, récemment encore, van­
taient au nom du régime les valeurs 
du socialisme et sa marche victo­
rieuse ». « Où sont maintenant ces 
défenseurs du socialisme, alors que 
le socialisme attaqué doit être pro­
tégé ? », demande-t-il en mention­
nant notamment le film anti-stali­
nien Repentir, du Géorgien Tenguiz 
Abouladzé.

Alexandre Prokhanov fait état du 
« désarroi des masses populaires at­
tachées aux symboles socialistes ». 
L’écrivain ne pense pas que « les 70 
ans de pouvoir socialiste aient été 
une impasse dont seule la refonte 
peut nous sortir».

Pour sa part, le poète non-confor­
miste Evguéni Evtouchenko con 
teste dans Ogoniok à l’écrivain Niko­
lai Gribatchev, lauréat de deux prix 
Staline de littérature, le droit de par­

ler de « transparence », pour l’avoir 
combattue dans les années 50.

Ogoniok met en garde contre l’ap­
parition de « nouveaux groupes de 
choc dirigés par des princes littérai­
res qui appréhendent la transpa­
rence et tout débat critique sur leurs 
propres oeuvres ». « Habitués à met­
tre en avant leur confort personnel, 
ceux-là refusent toute égalité litté-
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tort », conclut-il.
Le scepticisme de Michel Trem­

blay trouve un écho, quoique sur un 
registre différent, chez Yves Beau- 
chemin, président démissionnaire 
(depuis quelques jours) de l’Union 
des écrivains québécois et auteur du 
best-seller Le Matou. Pour M. Beau- 
chemin, « il faut se défier des con­
ceptions triomphalistes de la fran­
cophonie ». Sans nier l’intérêt de la 
chose (pour les contacts qu’eUe peut 
engendrer), M. Beauchemin craint 
qu’elle ne serve à masquer une situa­
tion de détérioration de la langue 
française dans le monde. En guise 
d’exemple, il cite cette soi-disant 
francophonie nord-américaine hors 
Québec, dont la réalité, en dehors des 
discours des politiciens, est, à pro­
prement parler, inexistante. « Pour 
moi, enchaîne-t-il, la francophonie 
reste une entité essentiellement fra­
gile, ne serait-ce qu’à cause du siège 
qu’elle subit constamment face à la 
culture anglophone et nommément à 
la culture américaine.»

Alice Parizeau n’est pas du même 
avis. La force de la francophonie dé­
pend de la vitalité de ses composan­
tes. Le concept, croit-elle, n’est ni bi­
don ni vide de sens. Polonaise, fran­
cophone, l’auteur de L’Amour de 
Jeanne prend le ton de l’historienne 
pour affirmer que, tant que le fran­
çais vivra, la francophonie sera ce 
lieu de bouillonnement et de culture. 
« Au contraire du Commonwealth 
britannique, basé sur le politique et 
le judiciaire, dit-elle, la francophonie 
est un ensemble culturel dont les élé­
ments fondamentaux sont la langue 
et la littérature. »

actuellement surtout d’histoire, de 
sociologie et, bien sûr, d’édition cri­
tique; aux PUQ, on met de plus en 
plus l’accent sur les livres de cours, 
de niveaux universitaire et collégial, 
et on s’attaquera bientôt aux scien­
ces économiques et administratives; 
aux PUL, on privilégie plutôt les re­
cherches universitaires plus immé­
diatement accessibles à un large pu­
blic — dans une volonté de démocra­
tisation de l’enseignement universi­
taire — la linguistique et les relations 
de travail.

Malgré un budget de 20 % supé­
rieur à celui de leurs « rivales », les 
PUM font paraître environ 30 titres 
par année et pourraient bien sous 
peu se trouver dans l’incapacité de 
rattraper les PUL et les PUQ qui 
prévoient lancer environ 45 titres 
pendant la saison 1987-1988. De plus, 
les deux presses de Québec commen­
cent à percer sur de nouveaux mar­
chés : l’an dernier, par exemple, 
10 % des revenus des PUL prove­
naient de ventes effectuées en Eu­
rope et en Afrique du Nord et des pu­
blications des PUQ se retrouvaient 
récemment en vitrine d’une librairie 
parisienne. Toutes deux ne ména­
gent pas leurs efforts pour la mise en 
marché et la diffusion de leurs publi­
cations et jouissent, à l’intérieur du 
cadre universitaire, d’une plus 
grande autonomie que les PUM, à la 
mesure de leur quasi-autonomie fi­
nancière, même si elles répondent 
également de leurs actions devant la 
haute direction universitaire. À n’en 
pas douter, les PUL et les PUQ ont 
pris leur avenir en main.

— Jean Chapdelaine Gagnon
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Mais ces éléments se rencontrent- 
ils ? Maximilien Laroche, essayiste 
et professeur à l’Université Laval, 
animera, mardi à 20 h 15, la première 
table ronde du salon : « Les littéra­
tures francophones : leurs places 
dans le monde ». Spécialiste de la 
francophonie américaine, eet Haï­
tien traque depuis longtemps les pa­
rallèles et les recoupements. À son 
avis, les cultures haïtienne et qué­
bécoise sont en contact depuis au 
moins 50 ans. Il est déjà arrivé qu’el­
les s’influencent. Des exemples ? 
Jacques Ferron, dont les romans 
Papa Boss et La Saint-Êlias_ font di 
rectement référence à Haiti. « Ça 
peut sembler superficiel, ajoute-t-il, 
mais j’ai l’impression d’une prise de 
conscience progressive. » Et de men­
tionner la venue d’une troupe haï­
tienne au prochain Festival des 
Amériques a Montréal. Sans oublier 
Dany Laferrière, dont le premier ro­
man, Comment faire l’amour avec 
un nègre sans se fatiguer, a fait un 
malheur l’an dernier, un succès dû à 
l’originalité du regard que l’auteur 
(d’origine haïtienne) portait sur la 
société québécoise. Comme quoi la 
francophonie est faite d’expériences 
diverses, y compris de métissage 
culturel.

C’est, d’ailleurs, de cette culture 
mixte que se réclame Marilù Mallet, 
dont le dernier roman porte le nom 
de Miami Trip. À cheval sur deux 
cultures, l’hispanophone et la fran­
cophone, la Québécoise d’origine chi­
lienne aspire à écrire directement en 
français. Pour elle, la francophonie 
est métissée ou elle n’est pas. Voilà 
pourquoi elle se sent tant d’affinités 
avec Émile Ollivier, Québécois 
d’origine haïtienne, qui, pour sa part, 
avoue se sentir « plus proche de 
l’écrivain congolais Sony Laboutanse 
que de n’importe quel classique fran­
çais ». De plus en plus, M. Ollivier a 
cette impression d’appartenir à une 
grande famiUe d’écrivains. La fran­
cophonie existe et elle l’aide à vivre. 
Mais si on lui demande de préciser 
ses appartenances, de les énumérer 
par ordre de grandeur (haïtien 
d’abord ? québécois ensuite ?), l’au­
teur de La Discorde aux cent voix a 
un mouvement de frayeur. « Je suis 
écrivain tout simplement. C’est as­
sez et c’est beaucoup. »

— Hélène de Billy
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Berlin: un mur
qu’on a surtout dans la tête
Peter Schneider et Hans Christoph Buch nous visitent
LETTRES
ALLEMANDES
DIANE-MONIQUE PAVIAU

C’EST aujourd’hui qu’arrive à Mont­
réal l’écrivain allemand Peter 
Schneider. Aujourd’hui, 25 avril, 
Schneider participera à la 15e Ren­
contre québécoise internationale des 
écrivains.

Au cours de son bref séjour parmi 
nous, Peter Schneider sera l’invité de 
Suzanne Giguère à l’émission Les 
Belles Heures, le lundi 27 avril, puis, 
après un voyage éclair à Toronto, il 
lira des extraits de son livre Le Sau­
teur de mur à l’institut Goethe, le 
mercredi 29 avril à 20 h; la lecture 
sera suivie d’une discussion en fran­
çais sur le thème « Berlin »; l’écri­
vain allemand Hans Christoph Buch, 
qui publiait l’année dernière Le Ma­
riage de Port-au-Prince, participera 
également à cette rencontre. Le len­
demain, Schneider et Buch seront 
présents au Salon du livre de Québec. 
Enfin, l’émission Impact du 2 mai 
nous présentera une entrevue avec 
ces deux écrivains qui nous parle­
ront de Berlin, cette super-ville pro­
blématique dont on fête cette année 
le 750e anniversaire.

Peter Schneider et Hans Christoph

Buch connaissent bien Berlin où ils 
vivent depuis une vingtaine d’années. 
Buch est président de l’Association 
des écrivains berlinois; quant à 
Schneider, son oeuvre est pratique­
ment indissociable du contexte par­
ticulier de Berlin.

Schneider est connu ici surtout 
comme scénariste. C’est lui qui a 
écrit le scénario de deux films im- 
ortants du cinéaste allemand Rein- 
ard Hauff : Un couteau dans la tête 

(1978) et L’Homme sur le mur (1982) 
qu’on présentait hier à la Cinémathè­
que québécoise.

Né en 1940, Schneider a participé, 
de 1967 à 1971, au mouvement étu­
diant en Allemagne et en Italie. En 
1973, accusé d’être un « ennemi de la 
Constitution », on lui refuse un poste 
de professeur. C’est à cette époque 
qu’il commence une carrière litté­
raire : un récit portant le même titre 
que la nouvelle de Buch Büchner, 
Lenz, paraît en 1973 et connaît aus­
sitôt un grand succès en Allemagne.

En 1975, Schneider publie Te voilà 
un ennemi de la Constitution, qui 
traite d’un sujet politique brûlant 
d’actualité, le décret de 1972 sur 
l’emploi des extrémistes dans la 
fonction publique. C’est la première 
fois qu’une oeuvre littéraire aussi 
élaborée aborde ce thème et décrit 
les conséquences que doivent subir 
ceux qui soudain se retrouvent « en­
nemis de la Constitution» et se

voient frappés d’interdiction profes­
sionnelle.

À part quelques essais sur le terro­
risme, un seul autre récit de Schnei­
der a été traduit en français jusqu’à 
maintenant : Le Sauteur de mur 
paru en 1982. Le narrateur, un écri­
vain, qui, tout comme Schneider, vit 
à Berlin-Ouest depuis une vingtaine 
d'années, a entrepris de rassembler 
des histoires sur cette « ville sia­
moise » qu’est Berlin. Le sentiment 
qui l’a amené à collectionner des 
données, des anecdotes, des faits et 
des réflexions sur le « problème na­
tional », la séparation de l’Allema­
gne, est surprenant et troublant.

Contrairement à ce qu’on pourrait 
croire en pensant à la situation par­
ticulière de Berlin et à tout ce que 
cette situation symbolise, ce n’est 
pas l’impression d’une situation in­
supportable qui pousse le narrateur 
à se pencher sur la question, mais 
bien plutôt la méfiance que fait naî­
tre chez lui l’absence totale d’un tel 
sentiment.

Combien de Berlinois se sont re­
connus dans cet aveu du narrateur 
qui admet carrément ne plus voir le 
mur ? Le mur, c’est auprès des 
étrangers de passage qu’il provoque 
encore un choc; c’est à l’Est qu’on 
souffre encore vraiment de cette si­
tuation; c’est dans les livres des écri­
vains de l’Est que la question du mur 
revient constamment. À l’Ouest, la

blessure est de moins en moins dou­
loureuse, remplacée peu à peu par 
un sentiment a’absurdité.

Avec Le Sauteur de mur, Schnei­
der quitte, d’une certaine façon, la 
sphère proprement politique dans la- 

uelle se situaient ses livres précé- 
ents pour aborder un domaine peut- 

être encore plus difficile à traiter, 
celui de la mémoire de l’histoire et, à 
travers elle, la recherche d’une iden­
tité.

Les expériences que vivent les dif­
férents personnages qui sautent le 
mur dans les deux sens (certains 
font régulièrement la navette entre 
l’Ouest et l’Est, et vice versa) plon­
gent ces sauteurs de mur de plus en 
plus profondément dans le grotesque 
et l’absurde. À la longue, ils ne sa­
vent plus qui ils sont, ils ne savent 
plus ce qui leur appartient en propre 
et ce qui leur vient de leur éducation, 
ils ne se retrouvent plus dans cette 
identité que leur propose (leur im­
pose) aussitôt l’État dans lequel ils 
mettent pied et ne trouvent plus leur 
lieu propre qu’à la frontière entre 
ces deux États, que dans le phéno­
mène même de cette frontière, dans 
le fait de passer d’un système à l’au­
tre, d’un point de vue à l’autre. « Dé­
molir ce mur dans la tête, écrit 
Schneider, prendra plus de temps 
qu’il en faudra pour toute entreprise 
de démolition du mur visible. »

Peter Schneider :
en 1973, il a été accusé d’être un « ennemi de la Constitution » allemande.

Qui se souvient des Tsiganes de Hongrie?
Certaines pages de ce livre rappellent la faconde d’Yves Thériault
COULEUR DE FUMÉE
Menyhért Lakatos 
traduction d’Agnès Kahane 
éditions Actes Sud 
1986, 373 pages

ALICE PARIZEAU

COULEUR DE FUMÉE, c’est le ro­
man d’un peuple oublié, écrit par Me­
nyhért Lakatos qui en fait partie ! 
Un adolescent raconte, dans un style 
imagé, les aventures de ses proches, 
met en scène une série de person­
nages et relate des événements 
qu’on voit à travers leurs yeux. Cer­
taines pages de ce livre rappellent la 
faconde d’Yves Thériault, ce grand 
écrivain québécois qui parlait des In­
diens et des Inuit et savait les faire 
aimer, ici comme ailleurs. Menyhért 
Lakatos, qui écrit en hongrois, par­
vient, lui aussi» à rejoindre un large 
public grâce aux multiples traduc­
tions de ses romans.

On découvre avec lui que la pau­
vreté et la faim ne sont pas nécessai­
rement synonymes de misère, que la 
liberté n’a pas de prix et que le res­
pect des traditions justifie bien des 
choses, y compris la violence tribale. 
Le romancier n’accuse personne, ni 
ceux qui furent responsables de la si­
tuation faite aux Bohémiens dans les 
pays civilisés, ni ceux qui se sont ren­
dus coupables du génocide des Tsi­
ganes. Il brosse une fresque où fem­
mes, hommes et enfants vivent leur 
existence chacun à sa manière.

Ce qui prédomine à travers les pa­
ges du livre, c’est une peinture des

moeurs et d’un quotidien proche de 
la nature. On lutte pour trouver sa pi­
tance, on aime, on met des enfants 
au monde et l’on profite de chaque 
instant du bonheur qui passe. Cette 
capacité d’apprécier la vie, de 
s’amuser d’un rien et de se moquer 
de ce qui arrivera demain est une 
des caractéristiques de la colonie tsi­
gane et la cause de ses difficultés 
existentielles. Car comment s’enten­
dre avec les paysans qui triment du 
matin au soir pour arracher à la 
terre ce qu’elle peut donner ? Com­
ment expliquer aux commerçants 
que l’argent n’est qu’une invention 
stupide faite pour compliquer les re­
lations humaines et soumettre les in­
dividus à une forme d’esclavage ?

Les Tsiganes campent, dorment 
sur le sol dur, explorent les bois puis, 
en hiver, quand viennent les froids, 
ils plient l’échine, mendient ou vo­
lent. Les autorités, les gens logiques, 
exigent que les enfants aillent à 
l’école, s’instruisent, apprennent à 
lire et à écrire et s’assimilent, faute 
de pouvoir trouver auprès de leurs 
propres parents des exemples à imi­
ter. Les gendarmes veillent et sont 
hostiles. Ils n’aiment pas les chan­
sons tsiganes, pourchassent les vieil­
les femmes ridées qui volent les pou­
les dans les fermes, et se méfient des 
garçons au teint basané qui se bat­
tent entre eux et n’hésitent pas à sau­
ter les clôtures des maisons bour­
geoises. On ne peut faire confiance, 
en somme, aux gens qui boivent 
beaucoup, lisent l’avenir dans les 
cartes et peuvent à l’occasion porter

malheur à ceux qui refusent de leur 
donner l’aumône.

Tout le problème du droit à la dif­
férence est là, mais aussi celui de la 
tolérance et de la compréhension. 
En temps de paix, on impose des 
amendes et on évite d’emprisonner 
les Tsiganes, mais, quand vient la 
guerre, il n’y a plus ni charité, ni 
amour du prochain. Le fascisme 
comme le communisme impliquent 
l’ordre, la discipline et l’uniformisa- 
tion. Les Tsiganes doivent travailler 
comme les autres, avoir des papiers 
d’identité et des tickets d’alimenta­
tion. On les vaccine de force, on les 
examine, on les sépare les uns des 
autres et on les oblige à quitter tout 
ce à quoi ils tenaient. C’est la fin d’un 
monde, le début des temps nouveaux 
et la froide logique d’une organisa­
tion sociale dans laquelle il n’y a pas 
de place pour les marginaux et la 
fantaisie des Tsiganes.

Un roman dont la trame se situe 
au-delà de l’histoire de la colonie tsi­
gane et repose des questions présen­
tes aussi dans d’autres régions du 
monde et dans d’autres contextes. 
Au Québec, Yves Thériault racontait 
à sa façon l’existence des Indiens et 
des Inuit; en Hongrie, Menyhért La­

katos relate celle des Bohémiens qui, 
eux, ont connu le génocide, la dépor­
tation dans un camp de concentra­
tion et la fin de ce qui était, dans une 
certaine époque, une sorte de lé­
gende. La dernière image qu’on 
garde en refermant le roman est fort 
belle.

« Le bercement du train replongea 
tous les Tsiganes dans le monde des 
rêves, monde rempli de bonheur, 
d’espoir. Des paysages inconnus dé­
filaient derrière les fenêtres tressées 
de barbelés, nos regards souriants 
plongeaient dans la pluie d’étincelles 
crachées par la locomotive...»

La prise en charge des Tsiganes 
par les autorités, c’est la mort, la dis­
parition d’un peuple, la fin de son his­
toire.

Écrit en hongrois, le roman de Me­
nyhért Lakatos a été traduit en fran­
çais par Agnès Kahane et son style 
demeure fort agréable à lire, ce qui 
est le grand mérite de la traductrice. 
Tout en gardant certaines expres­
sions tsiganes originales, elle indique 
également leur véritable sens en 
français, ce qui aide à la compréhen­
sion des mots dont la signification 
est particulière à un pays et à une 
époque. On apprend, par exemple,

que putri, un nom anodin en appa­
rence, c’était celui « donné par les 
Hongrois aux baraques misérables 
des Tsiganes sédentaires », un terme 
que la traduction littérale ne saurait 
rendre.

Couleur de fumée, l’épopée tsi­
gane, permet de retrouver un passé 
oublie et un coin de cette Europe 
centrale où, autrefois, les Bohémiens 
contaient la bonne aventure aux jeu­
nes femmes et aux jeunes filles qui 
rêvaient de rencontrer le prince 
charmant, tout en faisant peur aux 
bourgeois et aux gendarmes. Un ro­
man, en somme, ou le souffle de la li­
berté absolue occupe une large 
place.
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Vénus Khoury-Ghata: des romans 
où l’humour accompagne le tragique
«J’ai trouvé ma voix quand j’ai tenu à raconter un monde arabe en français»

«JEAN ROYER

« JE SUIS un écrivain arabe qui s’ex­
prime en français, me dit Vénus 
Khoury-Ghata. Le français me sert 
d’instrument mais la matière de mes 
livres, cA. le monde arabe.»

Invitée à participer à la quinzième 
Rencontre des écrivains, qui se tient 
à Montréal ces jours-ci, Vénus 
Khoury-Ghata sera aussi présente 
au Salon du livre de Québec qui s’ou­
vre la semaine prochaine.

Née au Liban, Vénus Khoury- 
Ghata vit à Paris depuis 1972. Elle 
collabore à la revue Europe et aux 
pages littéraires du Figaro. Poète et 
romancière, elle a publié depuis 1966 
une douzaine de titres dont il faut au 
moins retenir un roman, Le Fils em­
paillé (1980), et un recueil de poésie, 
Un faux pas du soleil (1982), deux li­
vres parus chez Belfond.

C’est avec une sincérité désar­
mante que Vénus Khoury-Ghata me 
raconte son destin d’écrivain, où l’ont 
conduite à la fois un grand bonheur 
— son enfance dans un village haut

Serché du Liban — et un grand mal- 
eur — < repo

folie par un père trop sévère.
« J’ai commencé d’écrire de la 

poésie très jeune, me dit-elle. La poé­
sie, c’était presque héréditaire, chez 
nous. Mon frère aîné, Victor, a été le 
premier à me lire des poèmes. La 
poésie, c’était ma manière d’être 
neureuse. Plus tard, j’ai écrit des 
poèmes pour sauver mon frère en 
écrivant comme lui.»

Ce frère, dès l’âge de 20 ans, était 
considéré comme un des plus grands
poètes libanais. Un jour, il alla à Pa­
ris pour se faire publier. Il est rentré 
au Liban six mois plus tard, poète en­
core inconnu en France et drogué à 
mort. Les éditeurs français ne 
l’avaient pas publié. Il avait perdu 
ses poèmes et presque perdu la tête.

Durant quelques années, il se pro­
mena d’une maison de désintoxica­
tion à l’autre jusqu’à ce que son père 
le fasse enfermer dans un asile où il 
devint aussi fou que les autres pen­
sionnaires, à force d’électrochocs.

« Le jour où mon frère a cessé 
d’écrire des poèmes, ie me suis sen­
tie obligée d’écrire a sa place, me 
confie Vénus Khoury-Ghata. Il y 
avait des moments où, en écrivant, 
en sentant ces mots qui sortaient de 
ma main sans que je les aie pensés, 
je me disais que c’était peut-être 
mon frère qui était en train de me les 
dicter. »

Vénus Khoury-Ghata a raconté ce 
frère et ce père dans son roman Le 
Fils empaillé. C’est l’histoire d’une 
famille gouvernée par un père ter­
rible, un littéraire devenu militaire 
et qui maniait mieux l’alexandrin 
que son revolver. Opprimé dans son 
travail, il s’est finalement vengé sur 
sa petite famille, terrorisant son fils 
et ses trois filles.

Ce roman met en scène le quartier 
chrétien de Beyrouth du temps du 
mandat français. Ce père avait été, 
un jour de 1939, l’interprète du gé­
néral de Gaulle en visite au Liban. 
Après le départ des Français, 
l’homme s’était senti orphelin dans 
ce pays musulman « et non civilisé », 
disait-il.

Dans sa poésie, Vénus Khoury- 
Ghata a puisé aux sources arabes 
traditionnelles et populaires aux­
quelles se sont greffées ses connais­
sances de la poésie française. Sa 
francophilie a conduit l’écrivain à 
mimer la littérature parisienne dans 
deux ou trois romans « à texte » 
qu’elle considère aujourd’hui comme 
des « erreurs ».

«J’ai trouvé ma voix, dit-elle, 
quand j’ai tenu à raconter un monde 
arabe en français dans Le Fils em­
paillé puis dans deux autres romans 
parus chez Flammarion, Vacarme

pour une lune morte et Les Morts 
n’ont pas d'ombre. »

Pour l’écrivain arabe, le poème a 
la forme d’un fuseau et le roman de­
vient une montagne. « Le poème 
ai abe doit commencer bas et fuser 
haut, contrairement à la poésie fran­
çaise où les mots doivent s’aligner. 
Moi, j’essaie, dans ma poésie fran­
çaise, de faire une masse du poème, 
d’en faire une boule qui s’élance en 
l’air. Quant au roman, je l’assimile à 
l’escalade d’une montagne. Pour 
écrire un roman, vous mesurez vos 
pas pour atteindre le sommet. Vous 
allez dans le sens de la poésie, qui 
reste ce besoin terrible trarriver au 
sommet puis de se laisser glisser 
vers le bas, entraîné par son poids 
sans savoir tout de suite ce qu’on 
écrit. »

La poésie de Vénus Khoury-Ghaja 
est pleine d’images de la nature. El­
les sont puisées aux lieux de son en­
fance. « J’ai vécu jusqu’à l’âge de 15 
ans dans un village du Liban-Nord, 
sis à 1,400 mètres d’altitude. Je le dé­
cris comme étant situé sur un nuage, 
tant il était haut. Tant que je vivrai, 
je puiserai la matière de mes écrits 
— romans, nouvelles, poésie — dans 
ce village même. Ma vie à Beyrouth 
pendant 20 ans, je l’ai gommée. Ma 
vie à Paris, je l’ai gommée. Je re­
jette la ville, son bitume, son as­
phalte, ses parcomètres. Je reviens 
toujours vers ce village de 1,500 ha­
bitants et 3,000 chèvres autour d’une 
énorme cathédrale — très impres 
sionnante pour un si petit village. 
Une route unique reliait le cimetière 
à la mairie. On enregistrait les nais­
sances dans l’une. On terminait son 
périple terrestre dans l’autre.

« C’est dans ce village de mon en­
fance que j’ai puisé les racines de 
mon humour tragique. Car, dans tout 
ce que j’ai raconte, que ce soit l’his­
toire de ce frère tombé dans la folie

ou la cruelle guerre du Liban, l’hu­
mour accompagne la tragédie. Cela 
vient peut-être du fait que nos pro- 

ad<menades au village se faisaient tou­
jours vers le cimetière, qui marquait 
la fin du village. Arrives au grand 
portrail du cimetière orné d’angelots 
qui soufflent dans des claironnettes, 
on revenait vers le village et, le soir, 
avant de s’endormir, on se racontait 
des histoires cruelles qui nous fai­
saient rire.

« Chez nous, sur les hauteurs, là où 
les gens restaient six mois de l’année 
enfermés dans leurs maisons parce 
que la neige couvrait les toits, les 
gens faisaient des compétitions de 
rire. Et plus on racontait des histoi­
res cruelles mais drôles, plus on im­
pressionnait son auditoire. »

à
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Mourir de ne pas mourir
Cioran, un martyr de la lucidité
AVEUX ET ANATHÈMES
Cioran
Gallimard
collection « Arcanes », 146 pages

GUY FERLAND

« LA CRITIQUE est un contresens : 
il faut lire, non pour comprendre au­
trui mais pour se comprendre soi- 
même» — Cioran.

Fidèle à lui-même, Cioran vitu­
père et abat toute forme d’espoir. Le 
vieux Roumain revenu de tout, lu­
cide comme un sage bouddhiste (il a, 
d’ailleurs, failli se convertir à cette 
doctrine), chante la mort sur tous les 
tons. Mais atteindre le nirvâna, le 
néant,.est une entreprise paradoxale

L’amour de Wolfgang 
pour Léopold et Constance
L’image d’un Mozart plus réel qu’imaginaire
DE LÉOPOLD A CONSTANCE, 
WOLFGANG AMADEUS
Maurice Barthélemy 
Arles, éditions Actes Sud 
1Ô87, 220 pages

GILLES POTVIN

AU SEU L plan de la quantité, la bi­
bliographie mozartienne s’est enri­
chie de façon vertigineuse ces récen­
tes décennies, plus particulièrement 
depuis l’avènement du microsillon, U 
y a environ 40 ans. Jusque là, le pu­
blic mélomane n’avait eu accès qu’à 
une partie relativement limitée de 
l’oeuvre considérable du musicien 
mais le disque allait bientôt rendre 
disponible la quasi-totalité de la pro­
duction mozartienne, une fièvre des 
intégrales s’étant sans répit emparée 
des maisons de disques. Encore au­
jourd’hui, surtout depuis la venue du 
disque compact, la musique de Mo­
zart fait l’objet d’une diffusion mas­
sive à l’échelle mondiale, encou­
ragée par les festivals nombreux qui 
lui sont consacrés et le succès 
énorme de la pièce Amadeus, de Pe­
ter Shaeffer, et du film qu’en a tiré le 
réalisateur Milos Forman.

Pour quiconque désirait se fami­
liariser avec la vie et l’oeuvre de Mo­
zart, il existait plusieurs ouvrages sé­
rieux en langue française, notam­
ment ceux de Camille Bellaigue et 
d’Adolphe Boschot de même que les 
volumes de Wyzewa and Saint-Foix 
Alfred Einstein, sans oublier les cé­
lèbres Promenades avec Mozart 
d’Henri Ghéon qui, pour plusieurs, 
ont été le point de départ de leur con­
naissance du musicien. Il ne faut sur­
tout pas oublier les deux volumes de 
la correspondance, traduction 
d’Henri de Curzon, parus pour la pre­
mière fois en 1888, de meme que les 
travaux de Jean et Brigitte Massin

Photo International Portrait Gallery 
W. A. Mozart.

dont l’ouvrage monumental est paru 
en 1970.

Ces ouvrages et d’autres en an­
glais ou en allemand étaient le résul­
tat de patientes recherches et ne 
sont pas loin de dire tout ce que l’on 
sait sur la vie et l’oeuvre de Mozart. 
Le musicologue Maurice Barthé­
lemy et son éditeur se sont posé eux- 
mêmes la question qu’ils appréhen­
daient de la part de nombreux mé­
lomanes et spécialistes : « ... Pour­
quoi encore un livre sur Mozart ? »

Dans sa postface, l’auteur expli­
que clairement sa démarche : 
« Wolfgang a aimé deux personnes 
auxquelles il a donné toute sa con­
fiance : son père et sa femme, le pre­
mier disparaissant quand la seconde 
commençait à occuper le devant de 
la scène. Or, de ces deux personnes 
qu’il aima le plus au monde, l’his­

toire, telle qu’elle est écrite aujour­
d’hui encore, dresse un portrait su­
perficiel sinon malveillant, agré­
menté de critiques défavorables et 
de jugements sommaires. Cette re­
marque m’a amené à entourer Wolf­
gang, tel qu’il le fut dans sa vie quo­
tidienne, de la présence de son père, 
puis de sa femme, et à montrer leur 
rôle respectif dans l’élaboration de 
sa gloire et dans une représentation 
de l’homme qui a survécu jusqu’à 
nos jours. »

Et le musicologue de conclure : 
« Dans l'ensemble, je suis conscient 
de poser plus d’interrogations que 
d’amener des certitudes. Ce que j’y 
développe ne constitue, à vrai dire, 
qu’une approche personnelle de pro­
blèmes dont la solution nous échappe 
encore en grande partie. En ques­
tionnant ceux qui ont partagé sa vie 
et ses travaux, j’ai tenté de placer 
Wolfgang sous un nouvel éclairage 
qui met en valeur les traits de sa per­
sonnalité et qui le rend moins insai­
sissable. »

Maurice Barthélemy a largement 
puisé dans les ouvrages ci-haut men­
tionnés mais n’a pas manqué de faire 
état des plus récentes decouvertes 
de documents qui ont mis fin à de 
persistantes légendes. Il s’est aussi 
inspiré de la correspondance tra­
duite par Henri de Curzon mais, ainsi 
qu’il le précise, « le livre essentiel à 
l’élaboration de cet essai reste donc 
l’édition scientifique des lettres de

Wolfgang et de ses correspondants 
présentés par Wilhelm A. Bauer, 
Otto Erich Deutsch et Joseph Heinz 
Eibel et publiés en allemand en sept 
volumes entre 1962 et 1975».

On sait maintenant que De Curzon, 
dans sa traduction comme l’ont fait 
certains biographes, a sciemment 
tronqué les faits afin de conserver la 
plus intacte possible l’image tradi­
tionnelle du « divin » Mozart. À cet 
égard, la corresponsance de Wolf­
gang est révélatrice au plus haut 
point et des détails passablement 
crus ne manqueront pas de surpren­
dre.

Le livre de Maurice Barthélemy, 
écrit dans une langue claire où l’on 
sent la présence de l’historien plus 
que celle du musicologue, nous pré­
sente d’abord les trois personnages, 
Wolfgang, Leopold et Constance, 
puis nous entraîne à la suite du mu­
sicien dans ses multiples voyages, 
notamment à Augsbourg, à Munich 
et surtout à Paris. C’est ensuite le re­
tour « du bercail à la libération » puis 
le mariage de Wolfgang et la mort de 
son père. À la fin, c’est Constance 
elle-même qui prend la parole, ainsi 
qu’elle le fit souvent apres la mort de 
son mari.

L’auteur se permet des hypothè­
ses et des déductions sur plusieurs 
des nombreux événements qui ont 
marqué la brève existence du musi­
cien. Elles sont tout à fait plausibles. 
Il en résulte une image d’un Mozart 
infiniment plus réel qu’imaginaire.

Vient de paraître:
D.G. JONES: D'UN TEXTE, D'AUTRES (n° 16, 1987) 
un numéro très particulier 
une aventure en traduction 
un corpus rêvé:
près de 40 auteur-e-s traduisent et commentent 
le même poème

un hommage au poète et traducteur québécois 
qu'est D.G. Jones

En rappel:
ÉPIGRAPHIQUES (n° 15, 1986)
plus de 80 auteur-e-s, à partir d'une épigraphe
(d'Emile Ajar à Josée Yvon),
"enlignent" leur texte
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Gaston Bachelard: profils épistémologiques 

Publié sous la direction de GUY LAFRANCE
Études réunies à l'occasion du centenaire de la naissance de Ba­
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de notre siècle et rappellent l'actualité et la signification de l'oeu­
vre de Bachelard épistémologue.

Collection «Philosophical), n‘ 32
156 pages 
19,95$

Les jeux de langage 
Laure Hesbois
À travers calembours, contTepèteries, charades, 
rébus, mots croisés et autres logogriphes, l'auteure 
s'applique A découvrir la source profonde du plaisir 
que suscitent les jeux de mots. Une réjouissante il­
lustration des propriétés ludiques du langage.
332 pages 
29,95$

Les autres littératures d'expression française 
en Amérique du Nord 
Publié sous la direction de JULES TESSIER et 
PIERRE-LOUIS VAILLANCOURT
Les textes réunis ici ont été présentés à l'occasion du Colloque tenu A 
Cornwall en mars 1964, dont l'objectif était de faire le point sur la situation 
des littératures d'expression français» en milieu anglophone majoritaire 
d'Amérique du Nord, c'est-a-dire en dehors du Québec et des Antilles, » 
«Cahiers du Centre de recherche en civilisation 
canadienne-française», n'24.
164 pages 
15,95$

Les Presses de l’Université d’Ottawa^
Ces ouvrages sont disponibles chez votre libraire

pour un être vivant. Foin des contra­
dictions, Cioran se désespère de ne 
pas mourir, comme jadis sainte Thé­
rèse d’Avila, « si jamais il m’arrive 
de mourir un jour ...» Son message 
est clair, pourtant : la vie n’a aucun 
sens, alors à quoi bon se démener ?

Effectivement, à quoi rime tout 
cela ? À peu de choses. En fait, Cio­
ran écrit par défaut de mourir et 
pour se défaire de ses obsessions. 
Mais, comme il le dit si bien, « on ne 
sape pas ses raisons de vivre sans sa­
per du même coup celles d’écrire ». 
C’est pourquoi il privilégie les apho­
rismes, les pensées courtes. 
« L’aphorisme — triomphe d’un moi 
désagrégé...» Et, comme « notre 
place est quelque part entre l’être et 
le non-être, entre deux fictions», 
aussi bien composer avec ces élé­
ments. « Se priver de la vie, c’est se 
priver du bonheur de s’en moquer. » 
L’ironie est ici un antidote. Elle se si­
tue entre les pensées mortes, froides 
et figées, et les sensations diffuses, 
grouillantes et vivantes.

Cette position intenable, ce défi à 
la pensée raisonnante, Cioran la ré­
sumerait par un point d’exclama­
tion ! Son bluff contre l’existence, 
contre la vie et contre la conscience 
va jusqu’à cette limite du dicible. Im­
périeux, ironique et sarcastique, Cio­
ran joue avec la mort et devient un 
martyr de la lucidité. « Dire qu’on 
aurait pu se dispenser de vivre tout 
ce qu’on a vécu ! »

Contre toute logique, pourtant, 
Cioran continue d’exister et d’écrire. 
C’est un vrai scandale que lui-même 
ne comprend pas, d’ailleurs. Mais il 
sait trop bien que « le moyen le plus 
sûr de ne pas perdre la raison sur-le- 
champ : se rappeler que tout est ir­
réel et le restera...»

Après tout, ce qui séduit le plus 
dans l’oeuvre de Cioran, c’est récri­
ture fine, sobre et efficace. Converti 
tard à la langue française, Cioran a 
compris, mieux que beaucoup d’au­
teurs français, le génie de la langue. 
C’est que, dit-il dans une formule ad­
mirable, « pour un écrivain, changer 
de langue, c’est écrire une lettre 
d’amour avec un dictionnaire ». Et il 
sait mieux que tout autre qu’« on 
n’habite pas un pays, on habite une 
langue. Une patrie, c’est cela et rien

d’autre ». Voilà finalement quelques- 
unes des leçons pratiques échappées 
par ce grand nihiliste qui n’a pas 
peur des mots...
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livres
Quand une conversation-fleuve 
devient le roman d’une vie
Beaucoup d’humour n’empêche pas d’avoir le regard juste
LE FEUILLETON
CONFESSIONS
D’UN REBELLE IRLANDAIS
Brendan Behan 
Gallimard, 337 pages

LISETTE MORIN

QUE DOIT-ON louanger en 
tout premier lieu ? Le génie 
de l'écrivain, capable de faire 

passer dans des souvenirs « par­
lés » son habileté de dramaturge ? 
Ou le talent de l’amie fidèle qui 
transcrivit cette longue conversa­
tion enregistrée au magnéto­
phone ?

Difficile de trancher... Les Con­
fessions d'un rebelle irlandais sont 
une telle réussite littéraire en 
même temps qu’une preuve si évi­
dente d’admiration pour un auteur 
qu’on ne peut finalement dissocier 
le nom de Rae Jeffs de celui de 
Brendan Behan. Et même devrait- 

aic
trice, Méli 
la version française des Confes­
sions of an Irish Rebel.

Tout comme Rae Jeffs, la pre­
mière fois qu’elle rencontra Bren­
dan Behan en 1957, donc sept ans 
avant sa mort survenue en 1964, je 
ne connaissais cet auteur que de ré­
putation : celle que lui ont faite ses 
frasques d’Irlandais bouillant, ex­
militant de 1TRA, et son goût im­
modéré, qui devait d’ailleurs lui 
être fatal, pour la bière et le whisky 
irlandais. Je l’associais même, tou­
jours à cause de cette douteuse ré­
putation, à Malcolm Lowry, roman-

on leur ajouter le nom de la traduc- 
élusine de HaullevUle, pour

cier d’origine écossaise qui vécut 
au Canada, tout en ayant de l’au­
teur de Au-dessous du volcan et de 
Écoute notre voix, ô Seigneur une 
connaissance plus approfondie. 
Lire Les Confessions... corrige 
presque instantanément cette 
fausse parenté. Lowry, mort à 48 
ans, en 1957, l’année même où Bren­
dan Behan consentait à se raconter 
devant une Anglaise du Sussex 
(« Brendan ne m’a jamais par­
donné d’être anglaise, écrit Rae 
Jeffs en conclusion de sa préface. 
Mais, tout compte fait, c’était quel­
qu’un de trop grand pour y prêter 
attention. »), Lowry, donc, était un 
écrivain aux grandes ambitions, 
qui projetait d’écrire une oeuvre 
cyclique très ambitieuse. Behan, 
tout au contraire, paraissait — du 
moins à la fin de sa courte vie — 
sans grande ambition littéraire; 
son oeuvre théâtrale, en partie 
autobiographique, semblait lui suf­
fire.

Ce qui passionne le lecteur, dans 
ce livre où un Irlandais se raconte 
très librement, mais avec un hu­
mour constant qui tempère le récit 
de ses aventures mouvementées, 
de ses séjours dans les prisons an­
glaises et — encore plus savoureux 
que le reste — ses voyages à Paris, 
c’est le regard très juste qu’il jette 
sur tout ce qui l’entoure : les gens 
comme les choses, les paysages et 
les innombrables lieux où l’on peut 
boire... Et Dieu sait que Behan fut 
toujours très prompt à découvrir 
ce dernier genre d’endroits !

Il est bien dommage que, forcée 
de les « lire », et ce qui plus est en 
traduction, au lieu de les « enten­
dre », je n’aie pu me faire une idée 
aussi juste de la voix de Brendan 
Behan quand on lui réclamait des 
chansons. Chansons folkloriques 
pour la plupart, et l’on sait que c’est 
un art dans lequel les Irlandais ex­
cellent. Comme tous ceux et celles 
de sa race, l’auteur des Confessions 
d’un rebelle irlandais avait aussi la 
répartie très vive, adorait scanda­
liser son entourage en usant d’un 
vocabulaire ... hardi. Ses jeux de 
mots, particulièrement réussis, fu­
rent probablement une source d’en­
nuis pour la traductrice. Mais 
comme elle a pris la peine de les 
expliquer, leur saveur ne s’en est 
pas totalement affadie.

Il faudrait, pour parler de cet ou­
vrage avec honnêteté, beaucoup 
plus qu’un feuilleton. Les aventures 
de Behan sont, à la lettre, inénar­
rables. Il consacre, notamment, 
beaucoup de temps à nous « mon­
trer » sa famille, à parler de sa 
mère avec émotion, de ses proches, 
de ses compagnons de l’Armée ré­
publicaine irlandaise. Mais, de tou­
tes les péripéties de sa vie, vie tu­
multueuse, constamment brimée 
par la pauvreté ou l’emprisonne­
ment, se dégage une inaltérable 
joie de vivre. Lors même que Be­
han raconte des événements tris­
tes, comme la mort de son amie 
d’enfance, la petite Maureen. Plus 
étonnant encore, comment on con­
duisit à l’hospice des mourants 
Mme Murphy, en s’arrêtant le plus 
souvent possible pour... picoler. 
Incroyable et réjouissante façon de

vivre ses derniers jours pour une 
bonne vivante qui continue, même 
à l'agonie, à lever joyeusement le 
coude !

Si, dans les Confessions..., tout 
est prétexte à boire, à chanter, à 
s’égayer, même en prison, il ne fau­
drait pas réduire cet ouvrage à un 
« misérable petit tas de secrets », à 
un ramassis d'anecdotes de peu 
d’importance. En fait, c’est vérita­
blement la vie d'un combattant, 
d’un patriote courageux que révè­
lent les récits de Brendan Behan. Il 
n’a jamais cessé de croire en la li­
bération de son Irlande et de ses 
compatriotes catholiques persé­
cutés par les Anglais protestants. 
L'une des « confessions » les plus 
troublantes de ce récit, c’est bien la 
cohabitation, pendant la guerre de 
39-45, dans les geôles anglaises, de 
prisonniers de droit commun, de 
prisonniers « de guerre » et de pri­
sonniers politiques. Des allusions, 
plutôt comiques celles-là, ont trait 
au personnage le plus célèbre de 
l’époque : Winston Churchill, qui 
était « un alcoolique comme moi, 
précise Behan, et qui apparem­
ment pouvait être charmeur quand 
il le voulait...» Un peu plus loin, 
dans le cours d’une autre confi­
dence, à propos d’un métier qu’il 
exerça sans talent, mais avec ap­
plication, celui de peintre en bâti­
ment (ne ratez surtout pas l’expé­
rience de Behan appelé a repeindre 
des phares pour la compagnie des 
Feux d’Irlande : absolument hila­
rant ! ) l’auteur s’étonne que « si 
peu de peintres en bâtiment devien­
nent des artistes peintres. Il y a eu 
des pompiers-peintres, des pay-

PHOTO AMBASSADE D'IRLANDE
Brendan Behan :
ses aventures sont, à la lettre, inénarrables . . .
sans-peintres, du genre de 
Grandma Moses, à la pelle, des prê­
tres-peintres, des policiers-pein­
tres, des enfants-peintres, et il y a 
des gens qui proclameraient que le 
célèbre peintre anglais, Sir Winston 
Churchill, est un écrivain ! »

On regrettera sans doute que le 
livre des confessions de Brendan 
Behan s’arrête court; que nous 
n’apprenions pas grand-chose sur 
la genèse des oeuvres théâtrales de 
l’auteur, ni sur l’indifférence cou­
pable des gens de Dublin envers ce

compatriote génial, célèbre partout 
de son vivant sauf en Irlande. On ne 
saurait toutefois regretter que Rae 
Jeffs ne nous raconte pas, une au­
tre fois, la triste fin de son héros. 
Elle a préféré, de même, laisser la 
parole à son interlocuteur quand il 
lui avouait, comme Sean O Casey, 
avant lui, que l’Irlande, « c’est un 
pays merveilleux d’où recevoir des 
lettres ...» Ce que ne sauraient 
nier les centaines de milliers d’Ir­
landais qui ont émigré en Amé­
rique du Nord.

URSS
Suite de la page D-6

raire», écrit la revue.
Aurdelà du cadre culturel, la que­

relle reflète la confrontation de deux 
courants présents au sein même des 
hautes instances du pouvoir. L’un de

ces courants, incarné par Égor Li- 
gatchev, membre du Politburo et 
N ° 2 du PC soviétique, représente la 
tendance « dure », celle de l’ortho­
doxie idéologique fidèle aux normes 
du « réalisme socialiste ». L’autre a 
pour chef de file Alexandre 
Yakovlev, proche de Mikhaïl Gorbat­
chev qui l’a promu en janvier dernier 
membre suppléant du Politburo.

Partisan d’une certaine forme de

pluralisme politique, M. Yakovlev es­
time qu’il faut « adopter un mode de 
pensée et d’action démocratique ». 
« Nous devons traiter ceux qui défen­
dent des points de vue différents

comme des opposants dignes et des 
alliés dans la lutte pour la refonte », 
a-t-il souligné, le 7 avril, devant un 
plénum du PC du Tadjikistan (Asie 
centrale).
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Être au fait de la nouveauté avec Québec/Amérique
au Salon du Livre de Québec

Rencontrer les auteurs qui occupent les listes de best-sellers
Paul Ohl

Katana
René

Lévesque
Attendez que je me 

rappelle...
Samedi 2 mai: 14h à 16h

Mardi 28 avril: 18h à 19h30 
Mercredi 29 avril: 19h30 à 20h 

Jeudi 30 avril: 18h à 20h 
Samedi 12 mai: 18h à 19h30 

Dimanche 3 mai: 14h à 15h30

Arlette
Cousture

Les Filles de Caleb
Samedi 2 mai: 12h30 à 14h

Et les auteurs des dernières parutions...
Denis Pelletier: Ces îles en nous

Mardi 28 avril: 19h30 à 21h
Jeudi 30 avril: 20h à 21h30

Bernard Landry: Commerce sans frontières
Mercredi 29 avril: 18h à 19h30
Vendredi 1er mai: 19h30 à 21h

Andrée A. Michaud: La Femme de Sath
Samedi 2 mai: 16h à 18h

Dimanche 3 mai: 15h30 à 17h

Madeleine 0. Michalska: L’Amour de la carte postale
Samedi 2 mai: 16h à 18h

Louis Bernard: Réflexions sur l’art de se gouverner
Vendredi 1er mai: 18h à 19h30

Samedi 2 mai: 19h30 à 21h

Denis Côté: Nocturnes pour Jessie
Vendredi 1er mai: 16h a 18h

Dimanche 3 mai: 12h30 à 14h

Agnès Guitard: Le Moyne Picoté
Vendredi 1er mai: 21h à 22h

Gaétan Brulotte: Plages
Jeudi 30 avril: 16h à 18h

STAND QUÉBEC/AMËRIQUE (563 à 566)

»
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L’image de/dans la science
LA SCIENCE A L’ECRAN
dossier réuni 
par Jean-Jacques Meusy 
CinémAction, n° 38 
éditions du Cerf

MICHEL GIGUÈRE
L’ACTIVITÉ scientifique et le ci­
néma sont deux domaines qui pour­
suivent chacune son développement 
propre. À première vue, tout sépare 
ces deux champs d’action dont l'un 
(la science) fonde sa légitimité sur le 
sérieux, la rationalité et le réel alors 
que l’autre (le cinéma) est orienté 
vers la fiction, le rêve, l’imaginaire.

Et pourtant l’histoire de l’image et 
celle de la science s’entrecroisent en 
de nombreux points de contacts. 
C’est à l’analyse de ces points de con­
tacts que La Science à l'écran, nu­
méro 38 de la revue CinémAction, se 
consacre essentiellement.

Une démarche pluridisciplinaire 
caractérise ce recueil de textes qui 
tente de cerner comment se mani­
feste la complémentarité de la 
science et de l’image. Chercheurs, 
journalistes, enseignants et cinéas­
tes y vont donc chacun de leur con­
tribution personnelle permettant de 
mieux comprendre à quel point ci­
néma et science ont besoin l’un de 
l’autre. Cela donne évidemment un 
produit final hétérogène, chaque au­
teur ayant son style propre. Se cô­
toient donc dans ce recueil des tex­
tes anecdotiques s’adressant à un pu­
blic large et d’autres relevant davan­
tage de la culture dite « savante », et

dont la lecture peut être ardue pour 
le lecteur peu familier avec des do­
maines aussi spécialisés que la sé­
miologie, par exemple.

Le sujet abordé demeure pourtant 
fascinant. Les relations entre la 
science et le cinéma ne sont pas ré­
centes. Ce sont, en effet, les besoins 
de la recherche scientifique qui ont 
permis de développer, à la fin du siè­
cle dernier, les premières prises 
d’images en succession rapide. Les 
véritables pionniers du cinéma s’ap­
pellent, en effet, Janssen, Marey ou 
Muybridge et ces hommes travail­
laient à transformer la photographie 
en un instrument capable de recons­
tituer le mouvement pour des fins 
scientifiques. Un des premiers textes 
du recueil nous entraîne donc « au 
berceau du cinéma », et illustre ma­
gnifiquement la préhistoire du sep­
tième art.

Toutefois, l’interaction de la 
science et de l’image est un phéno­
mène qui prend de plus en plus d’am­
pleur dans le monde contemporain. 
On assiste à une utilisation sans pré­
cédent, par les chercheurs, des pos­
sibilités offertes par le film dans 
leurs recherches. Les sciences de la 
nature, tout comme les sciences hu­
maines, travaillent souvent sur des 
images de la réalité fournies par la 
technologie photographique et ci­
nématographique. Ainsi le météoro­
logue, qui étudie les conditions cli­
matiques à partir d’images numéri­
ques provenant de satellites, et l’an­
thropologue, qui filme les compor­

tements d’une tribu isolée devien­
nent dépendants de ce que l’image 
peut leur fournir. Le film est pour 
beaucoup de chercheurs un instru­
ment de recherche important.

La relation science-cinéma n’est 
cependant pas unidirectionnelle. Le 
cinéma utilise aussi beaucoup ce que 
les dernières découvertes de la 
science et de la technologie peuvent 
lui offrir pour créer un contenu qui 
passionne un certain public. Tous les 
films de science-fiction, par exem­
ple, s’abreuvent aux espoirs placés 
sur la recherche spatiale. Dans un 
des textes les plus intéressants du 
volume (« Le savant et la science 
dans le cinéma de fiction »), René 
Prédal passe en revue les diverses 
formes d’illustration de l’activité 
scientifique que le cinéma nous four­
nit. Des films mettant en vedette le 
savant fou jusqu’aux films antinu­
cléaires, Prédal montre que la 
science « a inspiré des oeuvres fortes 
qui ont marqué l’histoire du ci­
néma ».

Un cas original d’utilisation des 
travaux scientifiques par un cinéaste 
est, bien sûr, le film Mon oncle 
d’Amérique, d’Alain Resnais, inspiré 
des travaux du professeur Henri La- 
borit. Ce cas particulier se mérite un 
texte d’analyse à lui seul dans le re­
cueil. Daniel Serceau y dissèque la 
tentative de Resnais d’illustrer les 
théories du comportement dévelop­
pées par le biologiste et montre com­
ment la relation entre la fiction et la 
théorie scientifique est complexe 
dans ce film précis.

Un des sujets moins bien traités 
dans le recueil est celui de l’utilisa­
tion des nouvelles technologies, non 
dans le contenu des films mais dans 
leur production. Une description plus 
poussée de l’emploi d’effets spéciaux 
de plus en plus raffinés, rendus pos­
sibles par le mariage de l’ordinateur 
et de l’image, n’aurait certes pas été 
superflue.

Par contre, le thème de la vulga­
risation scientifique est traité en pro­
fondeur. La vulgarisation scienti­
fique par l’image est, en effet, un lieu 
de rencontre du cinéma et de la 
science où chacun de ces deux par­
tenaires sert l’autre. Il existe, pour­
tant, un malaise certain dans cette 
relation. Geneviève Jacquinot expli­
que que « toujours un peu honteux de 
n’être pas du vrai cinema, le cinéma 
éducatif ou bien cherche à ressem­
bler au cinéma fictionnel et accepte 
de ne pas être didactique pour être 
sûr de ne pas être ennuyeux, ou bien 
tourne le dos au cinéma fictionnel et 
accepte d’être ennuyeux pour être 
sûr d’être didactique».

Ce malaise symbolise bien les re­
lations unissant gens de science et 
gens de cinéma. S’utilisant les uns les 
autres sans se comprendre vrai­
ment, relevant de cultures différen­
tes, les représentants de ces deux 
milieux se jugent mutuellement avec 
méfiance. Ce n’est pas le moindre 
mérite de ce livre stimulant que de 
tenter de concilier ces points de vue 
divergents et d’amorcer un dialogue 
fructueux. Les relations entre la science et le cinéma ne sont pas récentes.
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Léo Malet :
« Ma bête noire, c'est l'urbaniste .

Léo Malet, champion
de la littérature de métro et d’autobus
Les dernières enquêtes de celui dont la devise est de «mettre le mystère K-O»
LES DERNIÈRES ENQUÊTES 
DE NESTOR BURMA
Léo Malet
collection « Bouquins »
Robert Laffont

SERGE TRUFFAUT
DANS UN ENTRETIEN accordé au 
Magazine littéraire en 1979, Léo Ma­
let avoue qu’il n’a plus d’inspiration. 
« Ça fait sept ans que je n’ai rien 
écrit. Ça va faire dix ans que je vis 
de rééditions. D’ailleurs,j’ai l’impres­
sion que, Simenon mis à part, je suis 
le seul auteur de romans policiers 
qui puisse vivre ainsi sur son passé. » 

Depuis ce dialogue avec la bête 
curieuse de ce Magazine, Léon-Jean

Malet, créateur de Nestor Burma 
dont la devise est de « mettre le mys­
tère K-0 », n’a toujours pas touché à 
son porte-plume. Il a probablement 
fait sienne cette maxime de son co­
pain Raymond Queneau, « maigrir 
du bout des doigts, c’est ce qu’il y a 
de plus distingué».

Et puis, en ce qui concerne l’ordi­
naire, cet homme qui dit aimer, dans 
le questionnaire de Marcel Proust, le 
cancanier, le boeuf bourguignon et le 
vin rouge, n’a pas à se faire du souci. 
Avec la multiplication des rééditions, 
le plaisir de la table est assuré.

Aujourd’hui, c’est au tour de la col­
lection « Bouquins » de Robert Laf­
font de proposer les Dernières En­
quêtes de Nestor Burma. En fait,

Martin Scorsese, prêtre raté et cinéaste accompli
MARTIN SCORSESE
Michel Cieutat 
Rivages/Cinéma, 281 pages

MARCEL JEAN
DES DIX monographies de cinéas­

tes publiées à ce jour dans la collec­
tion « Rivages/Cinéma », le Martin 
Scorsese de Michel Cieutat est sans 
aucun doute la plus substantielle. 
Cieutat, critique a la revue Positif et 
collaborateur à CinémAction, a, en 
effet, eu l’intelligence d’aborder de

Humour sérieux
QU’EST-CE que l’humour ? Qu’est- 
ce que qu’il signifie ? D’où vient-il ? 
Et comment l’utilise-t-on ? Tels ont 
été certains des thèmes d’une con­
férence assez spéciale qui s’est dé­
roulée dernièrement à l’université 
d’État de l’Arizona.

Chaque année, depuis sept ans, 
aux environs du 1er avril, deux ensei­
gnants en littérature de cette insti­
tution, Don et Alleen Nilson, convo­
quent des spécialistes du rire de tous 
les milieux, depuis des comiques po­
pulaires et des chansionniers jusqu’à 
des philosophes, pour confronter 
leurs idées sur le rire.

Cette année, une Canadienne, Ja­
nice Porteous, étudiante en philoso­
phie de l’université Queen’s, a Kings­
ton (Ontario), était au nombre des 
quelque 350 participants à cette ren­
contre de quatre jours. Elle a, d’ail­
leurs, soumis un mémoire intitulé 
« La puissance du symbole dans le 
rire : une analyse évolutionniste ».

Des comiques ont décortiqué leurs 
produits et des imprésarios ont in­
diqué ce qu’ils recherchaient chez un 
farceur public. Des psychiatres ont 
dit comment ils se servaient de l’hu­
mour pour traiter certains patients, 
des professeurs ont parlé de l’hu­
mour dans la littérature, des philo­
sophes ont tenté d’expliquer l’origine 
du rire, et des rédacteurs en chef de 
revues ont démontré à quel point il 
faisaient appel à l’humour pour dis­
cuter d’un nombre infini de sujets.

Mlle Porteous a parlé de l’évolu­
tion du rire et du sourire et démontré 
comment, chez les humains, ce phé­
nomène est passé de réflexes incon­
trôlables à un réflexe servant de 
réaction spécifique à certains agents 
de stimulation.

« Il fut un temps où le rire était un 
simple réflexe mais, avec l’évolution 
de l’usage qu’on fait du symbole, le 
rire est devenu une réaction contrô­
lable», a-t-elle expliqué.

front l’oeuvre du réalisateur de Taxi 
Driver et de Raging Bull. Cela n’al­
lait pas de soi, car c’est du côté de la 
morale que se trouve la porte d’en­
trée de l’univers du cinéaste. C’est 
ainsi que Cieutat situe d’emblée l’en­
jeu du cinéma de Scorsese à l’inté­
rieur d’une lutte des personnages 
pour leur rédemption dans un monde 
où le mal est partout. Scorsese, et 
Cieutat le démontre bien, est déchiré 
entre, d’une part, l’éducation catho­
lique qu’il a reçue dans sa famille ita­
lienne et, d’autre part, les valeurs 
rattachées à l’éthique protestante du 
travail qui ont cours en Amérique.

« Parfaitement intégré sur le plan 
socio-économique dans la société 
américaine, écrit Cieutat, Martin 
Scorsese, en revanche, dans ses 
films, paraît moralement divisé par 
des forces contraires inséparables. 
Le paradis n’est possible que par le 
truchement de l’enfer (Mean 
Streets). La pureté n’est possible 
qu’en passant par la souillure 
(Knocking, Taxi Driver). La passion 
n’est vivable que dans la concur­
rence (New York, New York)» 
(P 31).

Après avoir longuement circon­
scrit l'univers de cet artiste angoissé 
et paranoïaque qu’est Martin Scor­
sese, l’auteur passe minutieusement 
en revue la totalité de ses films. Cet 
examen s’effectue en trois temps : 
d’abord, la genèse du film et les con-

Elle est un peu la nounou blanche du jazz 
européen. Avec sa voie à la Bessie Smith, 
elle a conquis le public français. À coups 
de mots, à coups de révoltes, mais égale­
ment à coup de coeur. -La Vie.

En première nord-américaine

Colette Magny
En concert

À Montréal, La Polonaise, 57 est, Prince-Arthur 
Dimanche, 26 avril 21h00.

À Québec, Bibliothèque Gabrielle-Roy,
Mercredi, 29 avril 20h30

Info: Montréal: 598-7377 - Québec: 529-3775, 522-3418

ditions dans lesquelles il a été pro­
duit-; ensuite, une analyse thémati­
que, et, enfin, une analyse fouillée et 
longuement descriptive de la mise 
en scène.

Il est clair que chacun trouve son 
compte dans une telle démarche. Le 
lecteur moyen aura largement de 
quoi se repaître en s’attaquant à la 
petite histoire du film et à l’analyse 
thématique, tandis que celui qui dé­
sire une véritable analyse de l’ex­
pression cinématographique de Scor­
sese sera contente par le troisième 
volet.

De lecture facile, le Martin Scor­
sese de Cieutat laisse apparaître le 
personnage attachant et complexe 
qu’est l’auteur de King of Comedy. 
Fils de la petite Italie new-yorkaise, 
petit et nerveux, poussé vers le ci­
néma parce qu’il était trop faible 
pour être truand et trop tourmenté 
pour être prêtre, Martin Scorsese se 
dessine clairement devant l’oeil du 
lecteur. À travers les péripéties en­
tourant son projet d’adapter La Der­
nière Tentation du Christ, de Nikos 
Kazantzakis (projet avorté à cause 
des pressions de Jerry Faldwell et de 
sa « Moral Majority ai » ), c’est toute 
la place singulière qu’il occupe dans 
le cinéma américain qui se définit. 
Une place que le livre de Michel 
Cieutat lui donne sans équivoque.
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avec cette brique de 1,074 pages 
comprenant 11 romans et des an­
nexes pleines d’informations, Laffont 
complète la présentation des Burma. 
Deux autres volumes ont effective­
ment précédé celui-ci.

Ce troisième tome est notamment 
composé de deux histoires qui initia­
lement avaient été refusées, soit 
Homme au sang bleu et Nestor 
Burma et le monstre, ainsi que de 
tous les Burma postérieurs à la fa­
meuse série « Les Nouveaux Mys­
tères de Paris » qui, eux, ont été re­
pris dans les tomes 1 et 2 de la collec­
tion « Bouquins ».

À chaque roman de cette série 
correspondait un arrondissement pa­
risien et une histoire de pousse-au- 
crime qui permet, par Nestor Burma 
interposé, de longer les murs d’un 
Paris qui n’existe plus.

C’est, d’ailleurs, à cause de la mo­
dification du profil parisien et, impli­
citement, au détournement de la 
géographie des lieux que Nestor 
n’est plus en mesure, depuis La Mé­
prise de la Bastille, de prolonger sa 
promenade et donc notre bien-être. 
Incidemment, dans le questionnaire 
de Proust, le créateur de Burma en 
profite pour affirmer haut et fort que 
sa bête noire, « c’est l’urbaniste ».

Maintenant que les enquêtes de 
Burma, unique détective de l’agence 
Fiat Lux, ont toutes été rassemblées 
dans trois volumes qui fourmillent 
d’informations éclairant un peu 
mieux la personnalité du plus sym­
pathique des fouineurs de la littéra­

ture policière, comment Nestor est-il 
né ?

Il faut d’abord préciser qu’avant 
Nestor, Malet eu un autre enfant, lui 
aussi enquêteur, Johnny Métal. 
Comme il l’a rappelé au Magazine 
littéraire, « Johnny Métal était un 
journaliste américain, qui travaillait 
dans un journal tout à fait fantaisiste 
et dans une Amérique qui l’était 
aussi ». Parce que, en sa « qualité 
d’ancien anarchiste », Malet n’avait 
pas « tellement de sympathie pour 
les journalistes » — on le comprend 
fort bien — il mit un terme à l’exis­
tence de Métal.

« Je me suis dit que j’allais mettre 
en scène un détective privé, ou plutôt 
une sorte d’aventurier, un type qui 
n’a pas beaucoup de pognon et qui es­
saie de se débrouiller : détective 
privé, ça lui donne une assise sociale, 
parce que, si ç’avait été un aventu­
rier pur et simple, personne ne serait 
venu lui dire : “Pouvez-vous vous oc­
cuper de ça ?” Et le détective privé, 
contrairement au journaliste, n’a pas 
de patron. C'est un homme libre. »

À propos du nom, et dans la pré­
face du tome 3 de Laffont, Malet con­
fie que c’est dans le premier volume 
des Exploits du Dr Eu Manchu qu’il 
est allé s’inspirer. C’est la sonorité de 
cette phrase, « N ay land. Smith, de 
Burma », qui l’a séduit et a enclenché 
la création d’un univers, d’une mul­
titude de romans qui font de Malet le 
champion de la littérature de métro 
et d’autobus où le côtoie le Maigret 
de Simenon et personne d’autre.
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La France comme affaire de famille
Un livre pour marquer le millénaire de la dynastie des Capétiens
LE SANG ROYAL.
La famille capétienne et l’État, 
France, Xe-XIVe siècle
Andrew W. Lewis 
Paris, Gallimard, collection 
« Bibliothèque des histoires » 
1986, 436 pages

YOLAND SÉNÉCAL

ON CÉLÈBRE cette année le mil­
lénaire capétien. C’est, en effet, en 
987 qu’Hugues Capet accéda au 
trône. Sa famille allait régner pres­
que sans interruptions jusqu’en 1848. 
Diverses manifestations seront or­
ganisées sous l’égide du gouverne­
ment français; le comte de Paris, 
chef de la maison royale de France, 
y sera associé. « Ce n’est pas une fête 
de monarchistes, disait-il dans une 
entrevue récente, c’est une fête de la 
Nation. » Le prince viendra égale­
ment au Québec — fin avril — invité 
de divers organismes : le Conseil de 
la francophonie, la Société historique 
de Québec, les MRC de la Beauce (le 
comte de Paris présidera les célé­
brations du 250e anniversaire de 
cette région). De la sorte, le Québec

sera associé aux célébrations du mil­
lénaire capétien. À juste titre : 
n’avons-nous pas eu, de François 1er 
à Louis XV, neuf monarches capé­
tiens ?

L’ouvrage d’Andrew Lewis vient 
aussi à point nommé pour ce millé­
naire. « Les historiens modernes, dit- 
il, ont trop souvent étudié la France 
capétienne en quelque sorte à l’en­
vers, en se plaçant à l’arrivée : ils en 
ont fait, pour l’essentiel, une histoire 
de la croissance du pouvoir royal et 
de l’unification de la France mo­
derne. Les sources qui nous parlent 
des structures de parenté et les mo­
des de succession dans la famille ca­
pétienne ne nous disent rien de tel; 
elles nous disent parfois le con­
traire »> (p. 245). Cette citation ré­
sume bien la problématique de l’au­
teur, qui s’est livré à une anthropo­
logie des Capétiens.

En 987, Hugues Capet n’était pas le 
premier de sa famille à ceindre la 
couronne; depuis quelques généra­
tions, sa maison était en lutte avec 
les derniers Carolingiens : Lewis 
nous montre ce processus, de même 
que la formation de la dynastie, puis 
sa consolidation. Pour Lewis, la

structure des Capétiens n’est pas dif­
férente, alors, de celles des autres 
grandes familles féodales.

Cette prémisse permet d’expli­
quer deux choses. D'abord, le carac­
tère héréditaire du bien principal, la 
royauté. Après Hugues, pendant plu­
sieurs générations, les rois ont as­
socié de leur vivant leur fils aîné à la 
couronne, par le sacre. Bien avant 
que cette mesure de prudence ne pa­
rût plus nécessaire, Lewis pense que 
la transmission héréditaire de la cou­
ronne était déjà un fait; mais son ar­
gumentation n’est pas pleinement 
convaincante. Les structures fami­
liales permettent, d’autre part, une 
explication sur les apanages. Les his­
toriens comprennent mal qu’à comp­
ter du règne de Louis VIII, les cadets 
reçurent des fiefs abondants (apa­
nages), ce qui n’était pas le cas au­
paravant. Démembrement d’un do­
maine royal minutieusement ras­
semblé ? Simple coutume féodale, 
répond Lewis. Il explique qu’avant 
Philippe-Auguste, il était normal que 
les cadets reçoivent peu, vu l’étroi­
tesse du domaine capétien. Mais il 
sous-estime l’importance du droit de

la réversion des apanages, dont la ju­
risprudence s’établit à partir du 
temps de Philippe III : en cas d’ex­
tinction de la ligne mâle, les terres 
revenaient au roi, ce qui était con­
traire à la coutume féodale où les 
femmes pouvaient hériter.

Lewis traite ensuite du dévelop­
pement d’un sentiment de fidélité 
aux Capétiens par la sacralisation de 
la monarchie. On chercha également 
à rattacher généalogiquement les 
Capétiens aux Carolingiens, mais 
l’auteur insiste trop sur ce point. Au 
XlVe siècle, ce processus renforça 
les Capétiens comme entité ( = les 
princes du sang). Après l’extinction 
des aînés, c’est ce qui a permis, no­
tamment, aux Valois (branche ca­
dette) de succéder à la couronne 
face à leurs concurrents, le roi d’An­
gleterre et Jeanne de Navarre.

L’ouvrage de Lewis, qui est un mo­
nument d’érudition, ne remplit ce­
pendant pas toutes ses promesses. 
On ne le suit pas toujours dans ses in­
terprétations et la dimension géo-po­
litique est absente. Une question de 
taille n’est même pas soulevée. Com­
ment se fait-il que la royauté des Ca­
pétiens ne fut pas contestée au Xle

siècle, où l’énigme se situe ? Car 
d’autres grands feudataires auraient 
pu prétendre au trône : les ducs de 
Bourgogne (eux-mêmes capétiens), 
de Normandie, d’Aquitaine, plus au 
sud; les comtes d’Anjou, de Cham­
pagne, d'autres encore. Ce n’est pas 
a cause de la puissance territoriale 
des Capétiens, laquelle n’est avérée 
qu’à partir de Philippe-Auguste (dé­
but Mlle) ; ce n'est pas à cause de la 
fidélité à la dynastie qui, elle aussi, 
est plus tardive. La réponse à cette 
énigme peut être la suivante : les 
grands féodaux n’étaient pas intéres­
sés par la couronne. En effet, notre 
regard donne à la royauté du Xle siè­
cle une considération qu’elle n’aura 
que plus tard.

En fait, Lewis nous dit que les Ca­
pétiens avaient davantage le sens de 
la famille que celui de l’État — en 
dépit de son sous-titre. Si cette affir­
mation est sujette à caution, elle 
n’est pas neuve : de vieux auteurs 
avaient souligné que ce qui fit la 
force des liens entre les Capétiens et 
la France, c’est que, justement, pour 
eux, la France était une affaire de fa­
mille.

Confession de Jean-Marc Piotte
La fin des militantismes vécue comme «une peine d’amour»
LA COMMUNAUTÉ PERDUE 
Petite histoire des militantismes
Jean-Marc Piotte
Montréal, VLB, 1987, 140 pages

MARCEL FOURNIER

DES MEMBRES du FLQ, des mili­
tants gauchistes et même de cer­
tains « contre-culturels », les médias 
ont parfois diffusé l’image d’« adoles­
cents irresponsables » ou de « per­
sonnalités déséquilibrées ». À la lec­
ture des résultats de la récente en­
quête que Jean-Marc Piotte a menée 
auprès de militants actifs, dans les 
années 70, dans divers mouvements 
(indépendantiste, féministe, contre- 
culturel, syndicalisme de combat, 
groupes populaires, Parti commu­
niste ouvrier, En lutte), la tentation 
est grande de donner raison à ceux 
qui ont cherché à disqualifier les en­
gagements politiques radicaux ou ré­
volutionnaires en les ramenant à des 
problèmes psycho-pathologiques : 
« Le militantisme peut, même, re- 
marque-t-il, conduire à un état quasi 
schizoprène » (p. 83); « Le militan­
tisme, fait-il dire à une militante in­
terrogée, est un excès de jeunesse » 
(p. 115). Et nombreux sont ceux et 
celles qui, au moment de leur « rup­
ture militante », « entrent en dépres­
sion ». Dans le chapitre consacré au 
récit de sa propre vie de militant,, 
Piotte avoue lui-même qu’il a vécu 
sa « remise en question » « dans la 
plus extrême douleur; dans la plus 
grande confusion, dans la plus totale 
dépression » (p. 51). Que d’erreurs de 
jeunesse ! Que d’illusions ! Que de 
belles années perdues !

La Communauté perdue, de Jean- 
Marc Piotte, est moins une « pre­
mière histoire du militantisme des 
vingt-cinq dernières années au Qué­
bec » qu’une réflexion personnelle, 
alimentée de discussions avec une 
trentaine d’ex-militants. L’auteur, 
jrofesseur de sciences politiques à 
’U QA M, a mis de côté ses ouvrages 

théoriques et oublié les cours de mé­
thodologie qu’il a suivis; il ne nous 
fournit une analyse approfondie ni de 
l’action et de l’orientation idéolo­
gique des différents groupements po­
litiques contestataires, ni des évé­
nements qui ont marqué les années 
70.

Au contraire, guidé par quelques 
intuitions, et fort de sa propre expé­
rience, Jean-Marc Piotte se sert des 
confidences recueillies pendant des

entretiens semi directifs qui pren­
nent souvent la forme de « véritables 
séances de thérapie » pour esquisser 
un « premier bilan du militantisme ». 
Le regard qu’il porte sur le militan­
tisme et qui vaut principalement 
pour les organisations marxistes-lé­
ninistes qu’il a combattues, est « sé­
vère, impitoyable, implacable » : 
autosacrifice des militants, organi­
sation hiérarchique et autoritaire 
(comme l’armée) dogmatisme, ra­
vages de la mode althussérienne, er­
reurs et échecs nombreux. « Les es­
poirs poursuivis se sont dissipés. [...] 
Les militants ont sacrifié des plai­
sirs, quelques fois des études ou un 
plan de carrière, pour des causes 
perdues » (p. 125). Faut-il s’étonner

qu’ils aient vécu la fin de leur mili­
tantisme « comme une peine 
d’amour » et qu’ils soient aujourd’hui 
désenchantés ?

Sensible au drame personnel des 
militants, Jean-Marc Piotte cherche 
à comprendre; il scrute rapidement 
leur passé (mobilité ascendante ou 
descendante). Comment de tels en­
gagements politiques ont-ils été pos­
sibles ? se demande-t-il. Sa réponse 
peut apparaître facile : d’abord un 
besoin de dévouement qui n’est 
qu’une transposition au niveau de la 
politique d’un rapport aux autres 
(missionariat) inculqué par la reli­
gion catholique; ensuite un « désir de 
communauté » qui provient du Qué­
bec des années cinquante ». Aussi

près du vécu des militants soit-elle, 
cette analyse ne nous fournit une ex­
plication ni du développement des 
groupements politiques dans les an­
nées 70 ni de leur déclin rapide au 
cours de la seconde décennie. Tout 
mouvement social se conjugue au 
singulier et au pluriel; il trouve ses 
conditions de possibilité dans une 
conjoncture particulière qui, tout en 
rendant nécessaires des change­
ments, rend disponibles ceux et cel­
les qui vont les opérer.

Dans une étude somme toute as­
sez légère, Piotte nous en apprend 
moins sur le militantisme des années

70 que sur son propre itinéraire au 
terme duquel il se découvre lui- 
même comme un moraliste et un hu­
maniste. « J’opte, conclut-il pour un 
possible à l’échelle humaine. » Et s’il 
se refuse, comme un Pierre Vallière, 
de « retourner à Dieu », il n'en réitère 
pas moins son attachement aux va­
leurs d’espoir, de foi et de dévoue­
ment et il nous exhorte à demeurer 
des progressistes prêts à participer à 
la résistance qui s’amorce. À ceux 
« qui n’auront jamais plus vingt ans » 
reste l'espoir d’être les « compa­
gnons de route » des (futurs) mou­
vements de jeunesse !
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recherche du pays humain.

Le sang
du souvenir

LE SANG 
DU
SOUVENIR 
Jacques Brossard S,95$
«Fctc de l'interprétation, c'est-à-dire 
fête delà lecture, el fete de l'écriture. 
Un beau, un très beau livre. »

François Ricard. LE DE VOIR

ROGER DEUSU

LE
MERCENAIRE * 
DE ^

16%
m?Wi

LE MERCENAIRE DE LG2 
Roger Delisle 17,95$
LaC.I.A. fait appel à lake Kordic, 
mercenaire québécois, pour 
discréditer Hydro-Québec. Sa 
mision: faire sauter la centrale LG2 à 
Radisson. L'amour et la passion 
côtoient la haine, la brutalité et le 
terrorisme.

Mon cheval 
pour un royaume

MON 
CHEVAL 
POUR UN 
ROYAUME 
Jacques Poulin 6,95$ 
Deux jours pendant lesquels un 
homme se découvre et découvre la 
violence. Une histoire de tendresse 
pourtant, tantôt drôle. Innlôl 
tragique.

Les vacances de 
MONSIEUR GASTON

-. 4

MÎ.U

LES VACANCES DE 
MONSIEUR GASTON 
Tibo 6,95$
Gaston n'est pas très heureux à 
l'idée de quitter son zoo et ses amis 
pour le bord de la mer. Pourtant, 
quelles joyeuses vacances 
l'attendent.'

En vente- 
chez votre 
libraire
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LE PLAISIR 
LE PLAISIR 
LE PLAISIR 
LE PLAISIR 
LE PLAISIR

De P enfant-Narcisse à la contre-Antigone
M ~ Jean

E1HIER-BLAIS
Æs/K

▲ Les carnets

'HOTO RADIO-QUEBEC

L5 ÉTOILE de Marie-Claire
Blais pâlit. Qui lit ses livres ? 
Pourquoi ? Les étudiants se 

plongent-ils encore dans cet 
univers maléfique, soumis aux 
règles du péché, du remords, de la 
pénitence ? Y a-t-il place, dans 
notre littérature désordonnée, 
tendue vers la satisfaction du 
plaisir dans son immédiateté, pour 
un écrivain janséniste ? La réponse 
est : oui, bien sûr. Toutes les 
générations ont besoin qu’on leur 
rappelle l’importance de la 
condition humaine, de ses 
faiblesses, de cette blessure que 
nous portons tous au flanc, qui 
saigne de péché, l’importance, 
surtout, de la compassion, de 
l’acceptation de notre sulfureuse 
essence. Dès les premières pages 
de son livre, L’Univers romanesque 
de Marie-Claire Blais (éditions 
Fides, 1986), Françoise Laurent 
note que, par-delà les problèmes 
qui se posent à l’homme québécois 
(celui a naître) de 1959, Marie- 
Claire Blais, dans La Belle Bête, 
cherche à définir l’être humain. 
Certes, l’homme dont il s’agit vit au 
Québec. Il porte les stigmates que 
nous nous connaissons. Mais c’est 
dans l'immatérialité de l’aura 
romanesque qu’il se situera. On 
peut donner au drame de l’enfant- 
Narcisse les interprétations qu’on 
voudra. Marie-Claire Blais fait 
intervenir tous les mythes, jusqu’à 
celui de la contre-Antigone. Peu 
importe. Le mythe qu’elle crée, en 
le détruisant, n’est-ce pas 
précisément celui du Québec ? Le 
Québec confortable de papa ? 
Presque à la même époque, Anne 
Hébert avait traité le meme thème, 
avec une force égale dans 
l’appropriation. Elle en avait fait 
une oeuvre violente, mais 
spécifique; Marie-Claire Blais 
plonge dans le passé grec comme si 
elle l’avait vécu. Là où Anne 
Hébert recherche l’universalité,

Marie-Claire Blais l’impose.
Face au livre de Françoise 

Laurent, je me posais la question 
suivante : quel plaisir particulier 
ai-je pris à la lecture de Marie- 
Claire Blais ? Au fil des ans, je l’ai 
beaucoup pratiquée, sans la 
connaître. J’avais constamment 
l’impression de la suivre dans ses 
lectures. Elle découvrait 
Kierkegaard, Camus, Dostoïevski, 
Nietzsche. Un titre d’elle s’attache 
à chacun de ces auteurs, en sorte 
que son apport romanesque est une 
sorte de Télémaque baroque et 
assourdissant, qui permet de suivre 
révolution intellectuelle, pendant 
trente ans, d’une jeune fille qui 
devient femme faite, à la 
découverte de son intelligence et 
de sa sensibilité. J’avoue que ce 
côté didactique de l’oeuvre me 
gênait. Je me disais : le jour où 
Marie-Claire Blais oubliera la 
mode et découvrira que les plus 
grands écrivains sont La Fontaine, 
Mme de Sévigné et Saint-Simon, à 
quoi aurons-nous droit ? Un recueil 
de fables, une correspondance, des 
mémoires-fleuve ? Je ne 
comprenais pas qu’il y a de tout 
cela dans son oeuvre et que, 
fréquentant Nietzsche, butinant 
dans Kierkegaard, Marie-Clair 
Blais se forgeait une vision 
classique du monde. Elle 
ressemble à un héraut qui 
proclame d’abord ce qu’il va dire et 
puis qui le dit en long et en large.
On pourrait intituler son oeuvre : 
Vers le classicisme. Suivre un 
écrivain à la trace est déjà un 
plaisir. On a le sentiment qu’une 
oeuvre se fabrique sous nos yeux, 
que le lecteur participe à 
l’organisation de son propre 
univers romanesque. En 
compagnie de l’auteur, il 
transcende le temps. Il y a cette 
donnée en premier lieu dans la 
démarche de Marie-Claire Blais. 
Françoise Laurent insiste sur

l’importance de la durée, dans ce 
bloc d’invention. Les personnage y 
échappent non seulement au 
temps, mais à l’histoire. Peut-être 
Marie-Claire Blais est-elle, de tous 
nos écrivains, celui qui a le plus 
misé sur son esprit créateur pour 
assurer sa permanence, ne pas 
mourir entièrement. D’abord, la 
vie.

Il faut donc, dans cette optique, 
que les personnages vivent leur vie 
intensément. C’est une découverte. 
Les héros de Marie-Claire Blais 
n’agissent pas dans la solitude de 
leur être, définis par eux-mêmes, 
mais dans ce rapport qui les lie à 
ceux qui les entourent. Aucun n’a 
une vie autonome. Ils s’appuient les 
uns sur les autres, en quete d’une 
âme-soeur, ou d’une âme-frère. La 
ville agit fortement sur cette 
oeuvre, car les hommes ne se 
découvrent multiples à l’infini que 
dans les rues et sous le ciel d’une 
ville. Les premiers romans de 
Marie-Claire Blais se situent dans 
un paysage imaginaire qui 
ressemble à s’y méprendre à une 
campagne sub-lunaire. Vite, elle les 
confie à leur véritable contexte, qui 
est l’asphalte. En ce sens, elle est 
profondéement québécoise, créant 
des personnages qui n’ont d’identité 
que celle qui leur vient de leur 
appartenance au milieu urbain. J’ai 
remarqué qu’il n’y avait pas de 
solitaire dans cette oeuvre. 
L’homme ou la femme seuls ne le 
sont que pour quelques heures, le 
temps de se trouver un compagnon 
de chaîne. Les personnages de 
Marie-Claire Blais, qui font bloc, 
suivent une pente faite pour la 
multitude. Ils sont donc par 
définition des citations, 
inséparables de l’agrégat qui colle 
à eux et auquel ils collent.

L’ouvrage de Françoise Laurent 
est didactique. Chaque roman de 
Marie-Claire Blais fait l’objet d’une 
analyse serrée. L’approche est 
méthodique et culturelle, loin des 
poncifs habituels de la critique 
universitaire contemporaine. 
Françoise Laurent replace le 
roman dans le temps qui l’a vu 
paraître. Elle part du principe que 
tout livre, quelqu’éternel qu’il soit 
dans son message et sa facture, est 
en rapport direct avec son époque 
immédiate. Cela est

particulièrement vrai dans le cas 
de Marie-Claire Blais, que nous 
avons vue tributaire de ses lectures 
quotidiennes; elle est un écrivain 
qui hume son époque, qui en 
ressent les préoccupations, qui 
veut les hausser au rang de la 
fiction. Phénomène rare dans nos 
lettres.

Françoise Laurent utilise un peu 
la même méthode, pour expliquer 
cette oeuvre. Elle replace Marie- 
Claire Blais dans son temps, dans 
l’actualité des jours; mieux encore, 
elle sertit ces livres, les entourant 
d’une constellation de références 
qui leur confèrent une densité 
historique qu’on ne leur 
soupçonnait pas. Les citations 
abondent, la plupart du temps 
admirables et qui permettent de 
suivre à la trace le cheminement 
de Marie-Claire Blais, un peu 
comme ces pierres blanches que le 
petit Poucet semait dans la forêt et 
qui lui permettaient, abandonné 
avec ses frères et soeurs, de 
trouver le chemin du retour. Il en 
va de même ici. Suivez le guide. 
Marie-Claire Blais a eu beaucoup 
de chance, car Françoise Laurent 
est un sourcier. Elle va droit à 
l’essentiel. Quels sont les thèmes 
privilégiés de Marie-Claire Blais ? 
L’exil, l’insoumission au 
jaillissement, la damnation, la mort 
sous forme d’immolation. 
Françoise Laurent ne perd jamais 
des yeux ces formes immenses qui 
se projettent sur l’oeuvre et la 
recouvrent. À chaque instant, la 
conclusion s’impose : comme 
Marie-Claire Blais a raison, la vie 
est une moquerie ! Et pourtant 
non. La vie ne peut pas être placée 
sous le signe de l’immolation et 
être cette moquerie; l’homme est 
un exilé, mais où donc est sa 
véritable patrie ? Après la mort, on 
nous attend. Lorsqu’on rêve qu’on 
est mort et qu’aux Champs 
élyséens, votre père et votre mère 
vous ouvrent les bras, dans une 
lumière qui est amour, la vie qu’on 
vit à chaque instant est-elle 
grotesque ? J’ai peine à le croire. 
Dans cette optique, Marie-Claire 
Blais écrit son oeuvre comme 
poussée par la crainte que son 
destin ne s’achève sans que son 
destin d’écrivain soit accompli. Et, 
la lisant, nous comprenons que

Marie-Claire Blais :
On pourrait intituler son oeuvre «

nous vivons à l’ombre de 
l’Apocalypse. Ce livre de Françoise 

. Laurent le dit.
Je me demandais au début de cet 

article quel plaisir me procurait 
(m’avait procuré) la lecture des 
romans de Marie-Claire Blais. Eh 
bien ! celui de me hausser à un 
certain niveau de compréhension 
de la vie. Il est impossible de parler 
de cette oeuvre sans entrer dans la 
forêt des symboles, quotidiens qui 
deviennent éternels. En ce sens, 
Marie-Claire Blais, qui est peut- 
être un grand écrivain, est de toute 
évidence un écrivain important.

Vers le classicisme ».

Cependant, son absence de style la 
dessert. Elle écrit, avec beaucoup 
de talent naturel, à la va-comme- 
je-te-pousse. Souvent, elle remplit 
la page. Cela est impardonnable et 
le livre si flatteur que Françoise 
Laurent lui consacre ne fait 
qu’accentuer cette carence. Et 
pourtant, ces ouvrages vous font 
signe. Je me disais, en fermant 
cette étude sérieuse et toujours 
vivante d’un écrivain sérieux et 
vivant, que mon premier livre de 
vacances serait Visions d’Anna. 
C’est tout dire.
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Claude
JASMIN
UNE SAISON 
EN STUDIO

------------- ----------récit

-guérin littérature.

CLAUDE JASMIN
une saison en studio — 11.95$
«UN LIVRE POUR TOUT LE MONDE»
«Un récit qui est la découverte d’un autre Claude Jasmin... un livre émouvant où il s’y révèle fragile, 
révolté et blessé» Suzanne Lévesque (CKAC)
«Un livre écrit avec émotion et une colère retenue constamment»

Daniel Pinard (CKAC — «La grande visite»)

GORE VIDAL
JULIEN —

VIDAL
M* m lüh
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— 24.95 $

«UNE OEUVRE DÉJÀ CLASSIQUE»
Depuis vingt-cinq ans qu’il a été écrit, la renommée de ce livre n’a jamais 
cessé de croître et plusieurs spécialistes le considèrent déjà comme un 
classique de Factuelle littérature américaine.
en coédition avec P Âge d’Homme

ANDRÉ LEFEBVRE
MARIE-VICTORIN
Le poète éducateur — 15.00 $
«LA REDÉCOUVERTE D’UN GÉNIE»
«Sous la plume alerte d’une des grandes autorités de l’Université de Montréal, les 
retrouvailles possibles avec le savant, l’homme, le poète, l’éducateur, l’humaniste qu’a 
été Marie-Victorin».
Publié en collaboration avec la Faculté des sciences de l’éducation de l’Université de 
Montréal
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À paraître 
en mai 87

JACQUES RIOUX
UN JOUR 

A VAUDOR
roman

CLAUDE VAUDAUX
L'ACHÈVEMENT
DE
JULIE HARFANG

roman
Ces deux oeuvres se sont mérité les 

deuxièmes prix au 
Grand Prix Littéraire Guérin

Distributeur exclusif de 
Guérin Littérature : Québec Livres
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